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◊  Note ThéoTeX


 

Dans l'imaginaire pentecôtiste moderne, Evan Roberts conduisant le Réveil de 1905 au pays de Galles, occupe une place comparable à Jeanne d'Arc libérant Orléans, dans le folklore catholique ; événements glorieux, que tout fidèle tient en grande admiration, et dont il ignore à peu près tout dans le détail. Cependant, si chacun des deux héros entendait des voix célestes de son côté, l'épopée du revivaliste celte est incomparablement mieux documentée que celle de la bergère de Domremy, car beaucoup plus récente dans l'histoire. Le livre d'Henri Bois est à cet égard incontournable, écrit par un témoin direct, l'année même des événements, et gros de plusieurs centaines de pages.


La question lancinante qui se pose dès qu'on évoque un mouvement spirituel extraordinaire, inexplicable par des causes compréhensibles, reste de déterminer son origine : devons-nous nous en rendre solidaire, ou bien au contraire le répudier ? Bien qu'incontestablement chrétien, Henri Bois ne fait pas ici œuvre d'hagiographe ; il possède un esprit critique bien affûté, avec lequel il va s'efforcer de distinguer ce qui vient de Dieu et ce qui vient de l'homme, ou de forces obscures. Anticipons sa conclusion : il arrive à la certitude que le Réveil gallois provient effectivement d'une action du Saint Esprit, mais que beaucoup de particularités du mouvement s'expliquent par des causes simplement humaines, et par la psychologie singulière d'Evan Roberts. C'est là une position assez différente de l'imagerie populaire évangélique, qui présente le Réveil de 1905 comme une Pentecôte apparentée à celle du livre des Actes.


Dans la relation des faits, la parfaite honnêteté d'Henri Bois ne fait aucun doute ; dans son appréciation spirituelle des choses, peut-on lui faire confiance ?


Fils de Charles Bois (1826-1896),  doyen de la faculté de  théologie de Montauban connu pour son orthodoxie évangélique, Henri (1862-1924) débute sa carrière d'intellectuel protestant dans le prolongement de la pensée paternelle. Cependant son tempérament le porte plus à l'étude de la philosophie qu'à l'exégèse biblique, sans pour autant qu'il remette en question les fondamentaux de la foi chrétienne. Doyen à son tour de la faculté de Montauban, le fils campe maintenant sur une position intermédiaire entre théologie évangélique et théologie libérale. Cette ambiguïté se ressent tout au long de son livre : sensible à la piété sincère déployée par les artisans du Réveil, il ne peut s'empêcher de chercher des explications psychologiques à toutes les manifestations qui l'étonnent. Plusieurs fois, hélas, il fait semblables remarques par rapport au surnaturel biblique, au point que l'on se demande en quoi son reportage aurait été différent s'il avait assisté à la première Pentecôte, à Jérusalem. Malgré l'emploi abusif de l'adjectif scientifique dont les philosophes aiment souvent à se parer, Henri Bois n'est pas un homme de science ; les termes dont il use pour essayer de rendre compte des facultés paranormales d'Evan Roberts : magnétisme, télépathie, auto-hypnose… ne correspondent à aucune connaissance solide,  ils sont creux et sans valeur, comme des accessoires de théâtre. Pour citer un exemple : suggérer, comme il le fait, qu'un homme puisse saisir à travers une foule bruyante une conversation lointaine entre deux individus, par hyperacousie, ne fait que démontrer une absence de bon sens scientifique, et la tendance littéraire à se payer de mots. Il faut donc se méfier un peu des développements de l'auteur.


Quoiqu'il en soit, le scepticisme d'Henri Bois possède le mérite d'attirer notre attention, sur un côté largement ignoré des thuriféraires évangéliques : le fort parfum d'occultisme qui imprégnait alors le pays de Galles, en 1905. Ainsi le lecteur apprendra avec étonnement l'histoire des lumières mystérieuses sur la lande, dont la prophétesse Miss Jones faisait ses guides spirituels, qui ne manqueront pas de lui rappeler les halos lumineux dont le faux prophète W. Branham se prévaudra cinquante ans plus tard, pour établir son autorité divine. Il découvrira encore le hwyl, sorte de parler cadencé druidique, qui semble bien être précurseur du parler en langues moderne, et dont les conteurs du réveil ne semblent pas se rappeler aujourd'hui. Il comprendra surtout que ce mouvement a été essentiellement national, fondamentalement gallois, et que par conséquent il serait assez vain d'espérer le reproduire ailleurs et dans un autre temps. Nos églises évangéliques ont conservé du réveil de 1905 de magnifiques cantiques, traduits dans nos langues ; le sens des paroles et l'expression de la mélodie conservent encore la marque du Saint Esprit, qui les a inspirées. Le reste, parler en langues, rires incontrôlables, paroles de connaissance, culbutes, est devenu un folklore charismatique, sans grand rapport avec ce qui s'est réellement passé là-bas.


Pour terminer, une des remarques les plus piquantes du récit d'Henri Bois, c'est que sans savoir ce que deviendrait Evan Roberts, après le Réveil, il s'inquiétait déjà un peu, avec les amis du revivaliste, pour sa santé mentale. Hélas, dans une certaine mesure l'avenir a confirmé ses craintes. Evan Roberts n'est pas mort fou, loin de là, mais il a été victime d'une profonde dépression, qui l'a maintenu pendant des années sous la coupe d'une femme mystique égocentrique. Enfin dégagé d'un joug spirituel insupportable, il a terminé ses jours dans une inactivité paisible, sans aucune mesure avec l'excitation intense qui l'avait porté à la une de tous les journaux gallois et anglais, quand il avait moins de trente ans. Preuve supplémentaire, s'il en fallait une, que l'instrument en lui-même n'est rien, c'est le divin Musicien qui fait tout, quand il s'empare d'une âme humaine pour en tirer les chants de grâce du salut offert par Jésus-Christ.


Phoenix, le 3 août 2013


◊  Avant-Propos


 

Dans les quelques récits et les quelques réflexions que contient ce volume, je me place surtout au point de vue de la psychologie.


Le point de vue du psychologue est distinct — théoriquement au moins — du point de vue du croyant. Car il convient de distinguer entre les faits et les interprétations morales et métaphysiques des faits. En ce qui concerne les interprétations, chrétiens et non-chrétiens ne pourront que différer sans doute ; mais pourquoi ne tomberaient-ils pas d'accord sur les faits, sur la matière même de l'étude proprement psychologique ?


Le point de vue du psychologue est distinct — théoriquement au moins — du point de vue du croyant. Mais il ne lui est pas nécessairement hostile. Bien loin de gêner ou de troubler la foi, j'estime, en me fondant sur ma propre expérience, que la psychologie aide et fortifie la foi ; car en conduisant le psychologue à étudier les faits religieux comme des faits, à les traiter comme des données authentiques, elle le conduit par là-même à toucher et palper leur intensité, leur réalité, leur sérieux. Et pour mon compte je me demande si j'aurais eu cette année la pensée d'aller au Pays de Galles, n'était que depuis quelque temps déjà je poursuis des études psychologiques qui m'ont fait prendre un intérêt de plus en plus intense à toutes les manifestations individuelles ou collectives de la vie religieuse, aux conversions, aux Réveils.


Le point de vue du psychologue est distinct — théoriquement au moins — du point de vue du croyant. Mais la distinction entre faits et interprétations des faits est plus simple en théorie qu'en pratique, et il faut convenir qu'il est parfois difficile à un psychologue de ne pas mêler du tout sa morale et sa métaphysique personnelles, sa foi et sa vie, à sa psychologie. Si c'est un danger ou un inconvénient, j'ai bien conscience de n'y avoir pas échappé. Je me suis placé surtout au point de vue de la psychologie, mais je n'ai pas réussi à ne me point placer du tout au point de vue de la foi religieuse… Aussi bien, je ne l'ai pas cherché. Quand on s'occupe de psychologie par fonction et par goût, comment s'abstenir d'étudier en psychologue un ensemble de phénomènes aussi intéressant, aussi curieux, aussi suggestif que le Réveil Gallois ? Mais lorsqu'on est personnellement chrétien, comment s'abstenir de parler en chrétien ému et touché des grandes choses que la grâce de Dieu a opérées et opère par le Réveil au Pays de Galles ?


Décembre 1905


◊  I
Le cercle de prières


 

« Il y a des conversions partout, » me disait naguère au cours de mon voyage au Pays de Galles un pasteur anglais, et c'est, à coup sûr, un des traits les plus caractéristiques et les plus réjouissants de l'heure présente que cette presque universalité d'un réveil des besoins religieux, d'un renouveau de la vie spirituelle et chrétienne. Que l'on songe aux magnifiques résultats obtenus naguère par Torrey et Alexander en Australie, en Nouvelle-Zélande, en Tasmanie, au Japon, en Chine, en Ecosse, en Angleterre, en Irlande ; que l'on songe à la mission récente de Torrey et Alexander à Londres, à Sheffield, et maintenant à Toronto, en Amérique ; que l'on songe aux missions de Gipsy Smith en Angleterre, au Réveil du Pays de Galles, au mouvement religieux produit en Ecosse par une petite mission galloise sous la direction d'un journaliste, le journaliste qui a accompagné jadis Evan Roberts dans toutes ses tournées et publié le compte rendu de ses réunions et qui, de journaliste devenu revivaliste enthousiaste, a soulevé Edimbourg et Glasgow par les récits qu'il faisait de vive voix du Réveil qu'il avait raconté d'abord au jour le jour la plume à la main. Partout en Grande-Bretagne, et là même où il serait excessif de parler proprement d'un Réveil en donnant toute son ampleur à ce mot, partout on sent que les âmes s'agitent, cherchent et trouvent. Il est impossible de respirer quelque temps cette atmosphère et de se détendre du pressentiment qu'on est à la veille de quelque chose de très beau et de très grand, d'une sorte de réveil peut-être universel de la vie chrétienne sur notre planète. Je me rappelle, dans une réunion galloise, avoir été grondé, très amicalement, mais enfin grondé, parce que, dans la pauvre petite allocution que je m'étais risqué à faire, je ne m'étais pas montré assez affirmatif sur la certitude d'un Réveil en France. Un homme se leva et gourmanda ce qui lui semblait être un commencement ou un reste d'incrédulité. Ailleurs, à la fin d'une autre réunion, comme je prenais congé de l'une des demoiselles revivalistes qui accompagnaient Evan Roberts dans ses voyages, nous causions du Réveil en France, elle m'affirmait son inévitabilité ; et, comme argument décisif, au moment où je lui touchai la main, elle me jeta : « Oh ! vous aurez le Réveil en France, vous n'y échapperez pas, vous savez, Evan Roberts l'a prophétisé ; et jusqu'à présent  toutes les prophéties d'Evan Roberts se sont réalisées. Il sait très bien, par exemple, quand il y aura des conversions dans une réunion. Et il le dit sans jamais se tromper. Pourquoi donc se tromperait-il en attendant le Réveil dans le monde entier ? » Mais ce ne sont pas les prophéties d'Evan Roberts seulement, tous les revivalistes anglais aussi bien que gallois, tous les missionnaires américains aussi bien qu'anglais, sont de plus en plus convaincus du caractère en quelque sorte mondial du Réveil qui n'a fait encore que débuter.


« Autrefois », disait naguère Torrey à Edimbourg, « je regrettais de ne pas vivre à l'époque de Wesley et de  Whitefield, ou dans les jours de 1859 en Ecosse, ou de  1857 en Amérique, ou dans les premiers jours des grands  réveils de Moody. Maintenant, je remercie Dieu de ce  qu'il me fait vivre en 1903. Je crois que nous sommes à  l'aube d'une des plus grandes époques, d'une des plus glorieuses qu'il y ait jamais eu pour amener les hommes dans  le Royaume de Dieu et vivifier nos entreprises chrétiennes.  Autrefois, même les grands réveils étaient plus ou moins  locaux. Aujourd'hui, ce qui arrive en Australie est aussitôt connu en Ecosse et y stimule la vie. Ce qui est fait en  Ecosse, est transmis jusque dans l'Inde, dans la Chine,  dans chaque coin de la terre, et si Dieu juge à propos,  comme je crois qu'il le juge, de répandre son Esprit avec  une puissance suprême sur Edimbourg, Glasgow et les  autres cités d'Ecosse, tous les champs de mission sur la  terre en sentiront le pouvoir. Mon propre pays bien-aimé en sentira le pouvoir. Et un vrai réveil par le pouvoir du Saint-Esprit de Dieu ébranlera non seulement  l'Ecosse, mais la terre entière ! Nous sommes sur le seuil  d'un semblable réveil. Je ne prétends pas être un prophète. Mais je sais quelque chose de l'histoire de l'Eglise ;  je sais quelque chose des modes d'action du Saint-Esprit ;  je sais quelque chose de l'histoire de la prière et de ses  succès ; et je sais aujourd'hui que vous et moi, si Dieu  nous conserve la vie assez longtemps pour cela, nous  allons sentir l'impulsion, le pouvoir, la gloire de l'un des  réveils les plus puissants que Dieu, dans sa grâce infinie, ait jamais donnés à un monde pécheur. »


J'ai coupé mon séjour au Pays de Galles par une visite de deux jours à l'un de mes meilleurs et plus intimes amis, un pasteur méthodiste de Bradford. Au moment de nous séparer, il me dit d'un ton de regret : « C'est bien dommage  que vous ne soyez pas venu un dimanche. Vous auriez  pu vous rendre compte des résultats que nous a donnés une mission tenue récemment. Nous avons moissonné  ce que nos frères et sœurs avaient semé. Il y a eu dans  notre seule Eglise une quarantaine de convertis dont la  grande majorité sont des élèves de notre école du Dimanche et de nos classes méthodistes. Vous auriez pu,  si vous aviez été ici un Dimanche, voir une fraternité,  commencée il y a quelques mois, et qui compte déjà plus  de deux mille membres, tous des hommes, tous des ouvriers. Vous auriez constaté que si notre ville de Bradford est l'une des plus froides de l'Angleterre, depuis  quelques mois la froideur se dissipe et nous entrons  dans un beau printemps spirituel. Mais voilà, vous êtes  venu dans la semaine, je n'ai rien pu vous montrer. Et  vous allez rentrer en France. Vous raconterez des tas de  belles choses du Pays de Galles, de Liverpool et de Londres, et de je ne sais où encore. Et vous n'aurez rien à  dire du pauvre Bradford ! »


« Détrompez-vous, lui répondis-je. J'emporte de vous  deux choses que je vous promets d'utiliser à l'occasion.  Vous m'avez fait un récit et vous m'avez fait un cadeau. »


Voici le récit : mon ami m'a donc raconté qu'il était allé, peu de temps avant mon arrivée, prêcher dans une Eglise voisine ce qu'on appelle en Angleterre des sermons anniversaires. Les sujets de ces sermons (un le matin, un le soir) étaient suivant l'usage annoncés à l'avance, plus qu'annoncés, imprimés, imprimés même en grosses lettres bien voyantes sur d'immenses affiches placardées à la porte du temple. « Quand j'ai été là, a continué mon ami, après le service du matin, je me suis senti comme mystérieusement poussé à dire que je ne traiterais pas le soir le sujet annoncé (ce devait être quelque chose sur l'éducation), mais que je prêcherais sur un verset auquel je n'avais pas réfléchi auparavant et sur lequel je ne m'étais pas préparé : « Voici, je me tiens à la porte et je frappe. » J'ajoutai qu'il y aurait une réunion de prière après le sermon. C'était une Eglise très orthodoxe, mais très peu vivante. On me dit : « Vous n'aurez presque personne pour assister à la réunion de prière ; en tout cas, personne ne priera ». Eh bien ! presque toute la congrégation est restée. Et il y a eu des prières spontanées, comme au Pays de Galles, la réunion s'est prolongée très tard ; elle se serait prolongée encore plus tard, si je n'avais cru sage de congédier l'assemblée. Le lendemain, j'ai appris qu'il y avait eu, comme suite et conséquence de cette simple réunion, deux ou trois conversions, et cela dans une Eglise nullement excitée, dans une Eglise où depuis des années il était sans exemple qu'il se fût produit une seule conversion ! » — Voilà jusqu'à quel point une seule réunion de prière peut être efficace ! Voilà jusqu'à quel point Dieu besogne actuellement dans les âmes les plus indifférentes, sinon hostiles, en apparence, à la vie religieuse ouverte et décidée !


Oui, il y a, et cela non seulement en Angleterre et au Pays de Galles, mais sur toute la face de la terre, des besoins religieux et des résultats religieux en nombre toujours croissant.


D'où cela vient-il ?


C'est ce que va nous expliquer, après le récit de mon ami, son cadeau. Il m'a fait cadeau, en effet, de deux petites cartes qui résument d'une façon concrète tout le secret du Réveil — du Réveil passé et présent, du Réveil futur.


La première porte ces mots — je traduis littéralement :



Voulez-vous faire de ceci votre

Quotidienne Prière

jusqu'à ce que la réponse vienne ?

O Seigneur, envoie un Réveil et commence au dedans de moi, pour l'amour de Jésus.

Amen.

Promesses sur lesquelles s'appuyer : Es.57.15 ; Ps.138.7. Résultats qui doivent suivre : Ps.51.10-15 ; Os.14.4-8.



La seconde carte porte ces mots :



LIGUE D'INTERCESSION

Carte de Membre




Je m'engage par là à observer les conditions suivantes :



	
I.  — A faire tout ce qui est en mon pouvoir pour répandre des informations sur le Réveil et à aider ainsi à aviver la flamme.

	
II.  — Je veux essayer d'en amener d'autres à se joindre à la Ligue, et devenir ainsi un centre d'influence.

	
III.  — Je promets de me joindre chaque jour aux autres membres — tous d'un seul accord — dans une prière ardente et importune, pour que Dieu envoie sur les Eglises de ce pays le baptême du Saint-Esprit avec une force régénératrice et vivifiante.




Signé …

Date …..


Mon ami, en me donnant ces cartes, me raconta que c'est un pasteur wesleyen de ses amis qui les a fait faire, et qu'un grand nombre se sont déjà répandues, — distribuées non pas en public, dans de grandes assemblées, mais dans des visites particulières, dans des entretiens familiers et intimes. Et il ajouta que des cartes de ce genre circulent dans toute l'Angleterre et que ceux qui les donnent et ceux qui les acceptent se rattachent et s'attachent à une association de prières. « Voilà, me disait-il, « le secret du Réveil actuel et du Réveil futur. Quand les chrétiens prient, prient avec persévérance, prient avec entente, d'un seul cœur, Dieu exauce les prières, et les miracles moraux et spirituels arrivent. » Le dernier petit fait religieux qui a clôturé mon dernier voyage au Pays de Galles a été celui-ci : au moment de quitter Cardiff, une demoiselle écossaise avec laquelle j'étais descendu à une réunion de prière au fond de la mine, à Pontypridd, et que je venais de retrouver à Cardiff, m'a demandé tout simplement mon nom et m'a donné le sien en me demandant de prier pour elle et en me promettant de prier et de faire prier pour la France et pour moi dans le cercle de prières auquel elle est rattachée à Edimbourg.


Il n'y a rien de plus édifiant et de plus encourageant, quand on y arrête sérieusement sa pensée et son cœur, que l'histoire de ces cercles de prières auxquels je viens de faire allusion et qui se répandent maintenant un peu partout, en France même, en Algérie, ailleurs encore.


Il y a une quinzaine d'années environ, à Melbourne, en Australie, vivait un pieux et ardent évangéliste, mort depuis à l'âge de 41 ans (en 1896), John Mac Neil. Son père, entrepreneur de chemins de fer, pensait faire de lui un mécanicien. Mais il se convertit, et, après avoir fait ses études à Melbourne, il vint suivre des cours de théologie à Edimbourg. Là, il se fit remarquer non seulement par la supériorité de ses dons intellectuels, mais aussi par l'ascendant irrésistible que sa franchise et son courage lui donnaient sur ses condisciples, et que sa générosité et sa tendresse lui donnaient sur les pauvres gens. Un jour qu'il était arrêté au coin d'une rue, il fut pris d'un tel besoin de parler du Sauveur aux passants que de sa puissante voix il se mit à crier : « Au feu ! au feu ! » Une foule se rassemble autour du jeune homme. « Il n'a pas encore éclaté, chers amis, dit-il, mais vous ne tarderez pas à en entendre le crépitement. Oh ! avant qu'elle vous atteigne, chers, chers amis, fuyez la colère à venir ! » Plus tard, à Launceston, il resta un jour entier la face contre terre devant Dieu, répétant cette seule demande : « Seigneur, donne-moi le pouvoir de chasser les démons ! » Sa foi à l'efficacité de la prière était inébranlable, et ses biographes racontent qu'atteint d'une maladie grave et violente, il pratiqua avec plein succès pour lui-même la « guérison par la foi et par la prière ». Après avoir terminé ses études en Ecosse, il retourna à Melbourne, se livra alors sans réserve à l'évangélisation itinérante : partout où il s'arrêtait, les multitudes accouraient et des âmes en très grand nombre étaient sauvéesa.


Or, un jour, John Mac Neil eut l'idée de se réunir régulièrement avec deux pasteurs de ses amis pour demander à Dieu un « gros Réveil » — c'était l'expression dont il se servait — à l'intérieur et à l'extérieur des Eglises. Bientôt, de trois, le nombre des « prieurs » s'éleva à vingt. La petite bande de pasteurs et de laïques, hommes et femmes, animés du même esprit, se réunissait tous les samedis après-midi. La réunion durait trois heures environ. De temps à autre, les soirées aussi étaient consacrées à la prière. Bientôt, c'était en 1891, ces réunions enfantèrent une grande conférence analogue à la Convention de Keswick, qui réunit chaque année en Angleterre les chrétiens d'Angleterre, d'Ecosse, d'Irlande, et même du continent, désireux d'avancer dans la vie chrétienne qu'ils possèdent déjà. Tenue pour la première fois en septembre 1891, la Convention de Geelong se réunit désormais régulièrement chaque année, précédée par des réunions de prière intimes qui duraient cinq ou six jours. Les années se succédèrent ; une Société d'évangélisation de l'Australie se forma, laquelle, jugeant que tout était mûr pour le gros Réveil et qu'il n'y fallait plus que l'étincelle, envoya une pétition recouverte d'une multitude de signatures au grand revivaliste Moody pour l'inviter à venir. Moody aurait volontiers accepté l'invitation. Mais les médecins lui défendirent absolument ce long voyage par mer.


Les Australiens ne se laissèrent pas décourager. Ils eurent une idée assez originale. Ils choisirent deux délégués en qui ils avaient pleinement confiance et les envoyèrent, en 1901, en Angleterre et en Amérique avec mission de parcourir ces deux pays et d'y découvrir, d'y dénicher et d'y attraper un revivaliste capable de réussir une mission en Australie. Les deux délégués visitèrent l'Angleterre, allèrent en particulier à la convention de Keswick. Ils écoutèrent de toutes leurs oreilles, conscients de leur responsabilité. Nos deux Australiens cherchèrent partout un homme ; ils ne le trouvèrent pas. Ils se décidèrent à passer en Amérique.


Mais ici je dois interrompre momentanément mon récit pour indiquer ce qui s'était passé en Amérique avant l'arrivée des deux Australiens.


Reportons-nous à l'année 1898 ou 1899, et dirigeons-nous vers l'Institut biblique de Moody à Chicago, institut dont Torrey a été le principal dès sa fondation, car Moody l'y a immédiatement appelé. Un samedi soir, à la fin d'une très belle semaine de prières, Miss Strong, la directrice de la section féminine, vint voir Torrey et lui dit : « Pouvons-nous terminer ainsi cette semaine de prières ? Ne faut-il pas plutôt la continuer, à travers toute l'année, et nous donner rendez-vous un soir par semaine, quand tout le reste du travail est fait, le samedi par exemple, de 9 à 10 heures du soir, afin de prier pour un puissant Réveil à travers le monde entier ? » Le docteur Torrey consulta le Conseil de faculté, qui se montra favorable à la proposition, et on fixa le samedi afin de prier chaque semaine pour un Réveil à travers le monde. — Il importe de noter que ce mouvement de prière en Amérique commença d'une manière absolument indépendante du mouvement de prière qui était en pleine force en Australie. Les chrétiens d'Australie et les chrétiens d'Amérique ne se doutaient pas que leurs frères se rassemblaient ainsi comme eux régulièrement pour demander un Réveil dans le monde entier. — Les trois ou quatre cents personnes qui se rassemblaient chaque semaine à l'Institut biblique de Chicago, avaient une foi robuste. Elles en avaient besoin. Au bout de quelques semaines, en effet, les gens commencèrent à interroger, avec plus ou moins de bienveillance, les membres de la réunion. « Eh bien ! ce Réveil pour lequel vous priez, est-ce qu'il est venu ? — Non. — Quand viendra-t-il ? — Nous ne savons pas. — Combien de temps est-ce que vous allez prier comme ça ? — Jusqu'à ce que le Réveil vienne. » Et ils continuèrent à prier. Bien que les semaines et les mois eussent l'air de passer sans qu'on vît venir le Réveil, ils savaient que Dieu l'enverrait.


Un soir, après la réunion, un petit groupe resta encore dans la salle pour continuer de plus intimes et de plus pressantes prières, jusque très tard, très tard dans la nuit. Cela devint une habitude régulière. Le président de cette seconde réunion était le docteur Torrey. Quelquefois, ces réunions se prolongeaient toute la nuit, du samedi jusqu'au dimanche matin. Elles avaient duré déjà pendant un an ou deux lorsqu'une nuit, vers minuit ou une heure du matin, un moment de silence s'étant produit dans le petit cercle de prières, au cours de la seconde réunion, l'Esprit de Dieu tomba sur le docteur Torrey, à ce qu'il raconte, et une prière s'éleva dans son cœur, « une prière, déclare-t-il, qui n'était pas la mienne, une prière que je ne songeais certes pas à offrir quand nous sommes entrés dans le sanctuaire ce soir-là. Cette prière était celle-ci : Seigneur, envoie-moi autour du monde pour prêcher l'Évangile ! Quand j'eus fini de prier, je savais que j'allais partir pour prêcher l'Évangile autour du monde. Comment, je l'ignorais. Avec une grande Église, avec un nombre croissant de membres dont je devais être le pasteur, je ne voyais pas comment je pourrais m'en aller. Avec l'Institut biblique à guider et à instruire, je ne voyais pas comment je pourrais partir ; mais je savais que l'appel était venu de Dieu, et que Dieu ouvrirait la voie. »


C'est ici que nous retrouvons nos deux Australiens. Peu de temps après cette prière extraordinaire, Torrey avisa deux étrangers dans son auditoire à l'Institut biblique. L'un d'entre eux se présenta à lui comme le père de l'un des étudiants. Dès lors, Torrey ne s'étonna plus de voir, les deux étrangers devant lui au premier rang chaque fois qu'il devait parler quelque part. Un jour, l'un d'entre eux vint vers lui et lui dit : « Puis-je vous parler en particulier ? — Certainement, répliqua Torrey ». — Nous allâmes dans une chambre à l'écart, raconte Torrey. Et l'Australien me dit : « Nous avons été envoyés à Keswick, en Angleterre et en Amérique pour dénicher et attraper un homme qui vienne réveiller l'Australie ; mon ami et moi nous avons jeté notre dévolu…  sur vous ! Quand venez-vous ? — Mais, répliqua Torrey tout saisi, il y a mon Église, il y a l'Institut… — Il n'y a pas de mais, rétorqua l'Australien ; vous venez ! — Il faut pourtant que je voie ma femme, objecta Torrey — Allons-y ! » dirent les Australiens, et séance tenante, avec le consentement de M me  Torrey, le départ fut décidé, sous réserve de l'autorisation de l'Église qui fut généreusement accordée. Torrey quitta l'Amérique en décembre 1901. On ne lui avait accordé qu'une année de congé. Cette année est expirée depuis longtemps, et Torrey est toujours absentb. Il a visité ainsi le Japon, la Chine, la Nouvelle-Zélande, la Tasmanie, l'Australie et l'Inde, tenant partout des réunions abondamment bénies ; puis il a poursuivi en divers quartiers de Londres et à Sheffield, une très belle campagne d'évangélisation. Maintenant il est rentré en Amérique ; toutefois il n'est pas revenu à Chicago, il est allé tenir une nouvelle mission revivaliste à Toronto. L'Église de Torrey ne souffre point de cette absence prolongée. Elle prie pour son pasteur, et, en l'attendant patiemment, non seulement elle se maintient, mais elle s'accroît.


Mais restons-en pour le moment à l'année 1901. Avant de quitter Chicago, Torrey avait fait signer à cinq mille personnes l'engagement de prier chaque jour pour la mission qu'il allait entreprendre à travers le monde. Confiant dans la force de ces prières, instruit des prières multipliées depuis si longtemps en Australie, Torrey était absolument certain qu'un grand Réveil allait se produire. Avant d'arriver en Australie, il écrivait à son Eglise une belle lettre où se trouvaient ces mots : « Oublions-nous entièrement nous-mêmes et mettons au premier plan la gloire de l'Eglise et du Christ. Nous avons devant nous un Réveil général de la religion à travers le monde. Il y a des indications que ce Réveil est en train de venir ». Et Torrey a dit lui-même que bien loin d'avoir été surpris par le Réveil en Australie, il aurait été très étonné si les choses s'étaient passées autrement.


Tandis qu'à Chicago on priait pour l'Australie, dans l'Australie elle-même les prières n'avaient pas chômé depuis que les deux Australiens avaient quitté Melbourne. Quand on sut la venue de Torrey, on redoubla d'efforts. Les préparatifs faits pour recevoir Torrey et pour le mettre tout de suite en contact avec des auditoires nombreux et déjà travaillés et remués, ont été quelque chose de colossal dont nous n'avons pas d'idée. Je ne relèverai qu'un point. Pendant les sept semaines qui précédèrent immédiatement la mission Torrey, et tandis que cinquante missionnaires tenaient déjà des réunions dans cinquante quartiers différents de la ville, une « chaîne de prières » fut formée et maintenue, et des réunions de prière eurent lieu dans deux mille maisons différentes les mardis soirs, une vingtaine de personnes assistant et prenant part à chaque réunion, ce qui porte à quarante mille le nombre de chrétiens réunis par petits groupes en prières ferventes, prolongées souvent jusqu'au milieu de la nuit. La ville était ainsi comme toute entourée d'un cercle de prières. « C'a été pour moi un grand privilège et une grande joie, dit Torrey, que de travailler et de prêcher dans une semblable atmosphère ». Et il n'y a pas lieu de s'étonner qu'avant de quitter Melbourne, Torrey, ayant annoncé une réunion pour ceux-là seulement qui auraient été convertis durant la campagne revivaliste et ayant invité au cours de cette réunion les nouveaux convertis à se lever, ait vu se dresser devant lui environ huit mille cinq cents personnes. Et encore les nouveaux convertis n'y étaient-ils pas tous. On évalue à dix mille le nombre de conversions opérées.


Mais voici le tour de l'Angleterre, après l'Amérique et l'Australie. Au mois de juillet 1902, le récit de ces deux mille cercles de prières fut apporté tout chaud à la Convention de Keswick, en Angleterre, où étaient groupés cinq mille chrétiens. L'impression fut profonde. Les directeurs de la Convention hésitèrent un instant. Il y avait déjà tant d'organisations ! Fallait-il réellement en créer une de plus ? Mais un puissant courant d'opinion et de sentiment emporta toutes les hésitations. Si une cité peut être ainsi entourée d'un cercle fervent de prières, pourquoi pas le monde entier ? Et voilà les cercles de prières fondés avec enthousiasme à Keswick — avec enthousiasme, mais avec modération et sagesse : point de comité, point de souscription. Tout d'abord, quand les cercles de prières furent fondés, il n'y avait même pas de cartes de membres. On demandait simplement à ceux qui étaient disposés à faire partie du cercle de prières pour le Réveil d'envoyer leur nom et leur adresse aux secrétaires de la Convention de Keswick. Mais très vite après la Convention on pensa qu'il était préférable d'avoir des cartes de membres, et l'on en prépara qui pouvaient et peuvent toujours être obtenues gratuitement aux bureaux de la librairie de Keswick, à Londres. Toutefois, on ne publie pas le nom des adhérents ; on se borne à publier dans le journal de Keswick (La vie de la foi, The life of faith) la liste complète de tous les endroits du monde où les cercles de prières ont des adhérents. Un membre du cercle de prières ne peut, malgré, sa demande, obtenir communication de la part des secrétaires de Keswick de la liste des autres membres qui se trouvent dans sa propre ville ou dans les environs. On a fait imprimer non seulement des cartes de membres, mais aussi sur joli papier le texte-devise : « Je répandrai de mon Esprit sur toute chair », et on envoie ce texte pour 4 pence à ceux qui désirent le posséder comme un souvenir utile, un rappel. Mais on prend soin d'ajouter que comme plusieurs personnes dont on apprécie la sympathie et dont on désire la communion dans la prière, ne se sentent pas libres d'employer cette promesse pour l'intercession, il est bien entendu qu'en se joignant au Cercle de prières on ne s'engage nullement à employer de cette façon le verset dont il s'agit.


Le Cercle de prières a gagné la sympathie d'un nombre considérable de chrétiens. Des milliers de chrétiens, représentant plusieurs nations différentes, et appartenant à tous les rangs et à toutes les classes de la société, ont envoyé spontanément leurs noms. Des mouvements analogues se sont produits en Amérique, dans l'Inde, en Chine, en France, en Algérie, ailleurs encore.


Le but du Cercle de prières pour un Réveil à travers le monde entier est de grouper, d'enchaîner de la façon la plus simple ceux qui sont disposés à faire un effort pour prier quotidiennement pour un Réveil à travers le monde entier, et à continuer de prier jusqu'à ce qu'il vienne. La prière, naturellement, doit être tout d'abord particulière, privée, individuelle ; mais là où c'est possible, il est suggéré que de petits cercles s'unissent en réunions intimes. Et l'un des traits originaux de ces cercles de prières a été très vite la formation de petits foyers de prières, de petites réunions où une fois par semaine au moins, plus souvent là où c'est possible, de petits groupes de deux, trois chrétiens ou davantage, mais pas trop, se rassemblaient pour demander à Dieu une effusion de son Esprit sur le monde entier.


On n'estime pas désirable d'organiser des réunions de prière proprement dites et spéciales pour les objets visés par le cercle. Les réunions de prière déjà existantes sont souvent faibles et mal suivies. Lancer une autre espèce de réunions publiques pourrait avoir une apparence de rivalité. Les membres du cercle sont invités à suivre les réunions déjà existantes et à faire leurs efforts pour les renforcer par leur sympathie et leur communion.


« Est-ce que ce ne serait pas un avantage d'organiser le  cercle avec plus d'élaboration ? Nous ne le pensons pas réplique une petite brochure tout récemment publiée : Comment lancer un cercle de prières (How to start a Prayer Circle) ; car il entrerait alors en compétition avec d'autres institutions et organisations. »


On ne veut pas supprimer les réunions de prières régulières. On souhaite que le cercle de prières ait pour effet d'y introduire le sujet du Réveil et de l'y maintenir à l'ordre du jour.


Les petites réunions intimes ne doivent pas prendre la place des réunions de prière de l'Eglise, mais plutôt les fortifier en les élargissant et en rendant plus précis et plus définis l'habitude et le service d'intercession.


« Qu'est-ce que je puis faire pour développer le Cercle de prières ? » est-il demandé dans la petite brochure que je viens de citer. Et la réponse est ainsi conçue :



	 Vous y joindre ;

	  En parler ;

	 Répandre autour de vous des informations à ce sujet ;

	 Prier pour le Cercle.



Australie, Amérique, Angleterre. — Ce n'est point tout encore. Un mois avant la réunion de Keswick, en juin 1902, le même esprit de prière avait soufflé sur les chrétiens de l'Inde : sans rien savoir du mouvement de prière qui se produisait en d'autres pays, les chrétiens de l'Inde s'étaient décidés à former eux aussi un cercle de prières comprenant tous ceux qui voudraient s'unir pour demander un Réveil.


Cette année 1902 est une année véritablement unique en son genre, une année où à travers les mers et les continents les âmes les plus diverses se sont, sans le savoir, rencontrées aux pieds du trône de Dieu pour demander d'un seul cœur une nouvelle Pentecôte !


Cette même année 1902 a vu publier deux brochures qui ont eu un grand retentissement en Angleterre. L'une est intitulée : Une invitation à se réveiller adressée aux Eglises (A Revival Call to the Churches). L'autre : Retour à Pentecôte (Back to Pentecost) m'a été gracieusement offerte par son auteur, A. Gregory Wilkinson, que j'ai eu le plaisir de rencontrer à Rhos, où il était venu, comme moi, pour voir le Réveil Gallois.


Australie, Amérique, Angleterre, Inde — Il faut maintenant enfin ajouter Pays de Galles. C'est, en effet, vers la fin de cette même année 1902 que, dans le Pays de Galles, celui qu'on a appelé le prophète du Réveil gallois, le Jean-Baptiste du Réveil gallois, le doyen Howell lança un puissant appel qui impressionna tout le pays.


Le doyen Howell, quoique appartenant à l'Église anglicane, était aimé et vénéré par tous les Gallois comme un patriote, un orateur, un saint — et un barde. Son nom de barde était Llawdden. Vers la fin de 1902, à l'âge de 83 ans, Llawdden, sur le seuil de l'éternité, envoya un dernier message à ses compatriotes, et ce message s'est trouvé être la prophétie merveilleuse du Réveil. Le doyen dépeignait en traits vivants la disette spirituelle du pays ; puis, dans un langage improvisé, il insistait sur le seul remède : un réveil spirituel. Il invitait les Gallois à « créer un cercle de prières », un cercle de chrétiens qui crieraient à Dieu : « Oh ! si tu ouvrais les cieux et si tu descendais ! » Enfin, suppliant ses lecteurs de se consacrer eux-mêmes à Dieu et de faire d'un réveil leur principal et suprême désir, il terminait par les mots suivants :


« Prenez garde, car c'est peut-être mon dernier message à mes compatriotes dans toute l'étendue du Pays de Galles avant d'être cité en jugement, la lumière de l'éternité commence à luire pour moi ; mon dernier message est celui-ci : le besoin principal de mon pays et de ma chère nation à l'heure présente, c'est un réveil spirituel par une effusion spéciale du Saint-Esprit. »


Ce message fut publié dans une revue galloise en janvier 1903 et produisit une profonde impression sur tout le pays. Ce fut, en effet, le dernier message du doyen Howell, car, peu après, Dieu le retira à lui.


Son appel eut un retentissement d'autant plus profond que plusieurs pasteurs gallois avaient assisté aux réunions de Keswick, en 1902, et y avaient été enflammés d'un nouveau zèle et d'une nouvelle confiance dans la vertu intime de la prière. Déjà, dans la vallée de Rhondda, en particulier, bien des Gallois priaient régulièrement depuis des années demandant un Réveil. Après la fondation des cercles de prières, à Keswick, après l'appel du doyen Howell, les prières redoublèrent en nombre et en intensité. Mrs. Penn-Lewisc  cite deux sœurs du comté de Monniouth, dont l'une était invalide, et qui, pendant les années 1903-1904, furent oppressées par le poids du péché dominant et les progrès du mal dans leur pays ; une de ces sœurs disait, les larmes aux yeux : « Je ne puis dormir ni jour ni nuit parce que mon cher Seigneur est méprisé et réduit à néant », et d'après Mrs. Penn-Lewis une autre enfant de Dieu s'écriait : « Je mourrai si Dieu n'exerce pas son pouvoir et n'envoie pas un Réveil ! » En mai 1903, trois ministres forment entre eux un cercle de prières, et décident que chaque matin, à 10 heures, chacun priera pour les deux autres et pour leurs églises.


En août 1903 se tint à Llandrindod Wells une grande Conférence — la « réunion de Keswick galloise » — à laquelle Howell s'était beaucoup intéressé. Quand on lui en avait parlé, en septembre 1902, il s'était levé avec enthousiasme, et les mains et les yeux tendus vers le ciel, il s'était écrié : « Je suis un vieillard sur la limite de l'éternité, et je dis que si une telle conférence pouvait avoir lieu, donnée par Dieu et non faite par l'homme, ce serait une incalculable bénédiction pour le Pays de Galles. De cette conférence, un grand nombre de ministres, d'évangélistes, retournèrent à leurs diverses sphères de travail avec de nouvelles visions et de nouvelles espérances. Bien des ministres entrant en rapport avec ceux qui avaient été à Llandrindod Wells, se rendaient compte que leurs frères avaient fait là une expérience spirituelle nouvelle, inconnue, et se mettaient à la chercher dans la prière, et l'y trouvaient en recevant le baptême du Saint-Esprit. — Et c'est peu après, en 1903 déjà, dans plusieurs endroits tels que Tonypandy, mais surtout en 1904, que le Réveil gallois a éclaté dans toute son ampleur, comme nous le verrons dans un prochain chapitre. J'ajouterai que c'est une dame revivaliste galloise, Mrs. Jones, qui a bien voulu me donner la petite brochure où j'ai trouvé le plus de détails sur la chaîne de prières à Melbourne, et, en me la donnant, elle me dit pour corroborer par son expérience personnelle le document qu'elle me remettait : « Chez moi, nous avons prié quinze jours pour avoir le Réveil ; le seizième jour, ça y était. »


Je ne sais si les lecteurs de ces pages pensent et sentent comme moi. Mais je trouve que rien n'est plus frappant, plus solennel même que cet accord mystérieux dans la prière ; j'y saisis comme sur le fait le doigt même de Dieu. Oui, il y a un quelque chose, un je ne sais quoi qui agit sur les âmes, qui les attire, qui les oriente à leur insu vers les mêmes pensées, qui soulève leurs communes aspirations vers un but commun. Ce quelque chose, ce je ne sais quoi, n'est-ce pas l'Esprit même du Dieu vivant qui besogne au fond des cœurs ? N'est-ce pas le Saint-Esprit qui, à la même époque, dans ces pays si éloignés et si différents les uns des autres, Australie, Amérique, Inde, Angleterre, Pays de Galles, et nous pouvons ajouter France, Algérie, etc., fait jaillir de tant de cœurs et de tant de lèvres cette même et identique prière : Seigneur, envoie un Réveil puissant à travers le monde entier ? Je comprends que les promoteurs du Cercle de prières se soient sentis pressés de convoquer tous les membres du Cercle, répandus dans toutes les parties du monde, à faire du dimanche 23 juillet 1905 un jour spécial d'actions de grâces. Car si les prières n'ont pas encore été pleinement exaucées, il y a eu néanmoins déjà assez de choses grandes et magnifiques accomplies pour qu'il y ait lieu de se réjouir. N'y aurait-il pas lieu de se réjouir, quand bien même il n'y aurait d'autre motif de joie que l'universalité extraordinaire de toutes ces prières sur notre planète ? Et un chrétien qui interprète les faits à la lumière de son expérience religieuse et de sa foi, n'est-il pas fondé à dire à ses frères et à se dire à lui-même : Lorsque l'Esprit de Dieu provoque ainsi la prière, c'est que Dieu est résolu à l'exaucer. Hâtons-nous donc de nous joindre nous aussi, pour y avoir notre part, notre part d'action et notre part de bénédiction, hâtons-nous de nous joindre à ce large et profond courant d'intercession qui s'étend, qui grandit, qui monte irrésistible de la terre au ciel et qui attirera inévitablement sur l'humanité des bienfaits supérieurs à tout ce que nous pouvons entrevoir ! Et rappelons-nous la prière si simple et si complète dans sa brièveté, recommandée sur la petite carte dont je parlais tout à l'heure : « Seigneur, envoie un Réveil et commence-le au dedans de moi, pour l'amour de Jésus. Amen. »


A la fin d'une réunion où j'avais raconté les faits dont on vient de lire le récit, un laïque pieux et instruit s'approcha de moi et me dit en s'excusant de la liberté qu'il prenait : « Puis-je vous poser une question ? — Mais certainement ! répondis-je. — « Eh bien ! tout ce que vous nous avez rapporté est fort curieux, fort impressif. Mais ne croyez-vous pas que cela pourrait s'expliquer par la suggestion, l'autosuggestion ?…  — Vous avez parfaitement raison, lui répliquai-je, vous parlez en psychologue, tandis que je viens de parler en chrétien. Mais le psychologue ne contredit pas le chrétien. Et voici, à mon sens, la conciliation : Il y a, dans le monde de l'esprit, des lois, des lois aussi fixes et aussi certaines que dans le monde matériel. Et de même que, pour produire des miracles physiques Dieu ne viole pas, mais emploie, applique et combine les lois de la nature matérielle, de même, pour produire des miracles moraux et spirituels, Dieu ne viole pas, mais emploie, applique et combine les lois de l'esprit. Etre capable, en présence de l'activité miraculeuse de Dieu, physique ou spirituelle, de nommer les lois dont Dieu s'est servi, n'équivaut pas à supprimer cette activité miraculeuse elle-même. Oui, il y a de la suggestion, — de l'autosuggestion et de l'hétérosuggestion, — dans tout ce vaste ensemble de prières, dans ces coïncidences étranges, dans cette contagion et cette harmonie mystérieuse. Et la science psychologique comme telle peut et doit s'arrêter là. Elle n'a pas le droit d'empêcher le croyant d'aller plus loin et d'affirmer, quant à lui, sa persuasion que Dieu est au fond de tout cela. »


Il me semble trouver l'illustration et la confirmation de ces vues dans le récit autobiographique, cité par Mrs. Penn-Lewisd, des expériences d'une femme qui déjà, bien avant la Convention de Keswick de 1902, puisque c'était en 1900, s'était offerte à Dieu pour ce qu'elle appelait le service spécial de l'intercession, comme d'autres peuvent s'offrir pour le service spécial de l'évangélisation, de la mission, etc. Le document peut paraître étrange. Il rapporte des visions, des voix — toutes choses auxquelles nous ne sommes certes pas habitués, mais qui sont courantes aux époques de Réveil intense et qu'il faut bien admettre comme des faits, quelle que soit l'explication qu'on en donne. Pour ne pas revenir plusieurs fois sur le même sujet, je renvoie tout essai d'explication au moment où nous aurons à parler des visions d'Evan Roberts, et je me borne à reproduire le document de la chrétienne dont il s'agit :


« J'avais lu quelque part des paroles qui revenaient à ceci : Si une vie, même une seule, pouvait être pleinement abandonnée à Dieu pour qu'il s'en serve, suivant qu'il en a besoin, pour la prière, les résultats les plus merveilleux suivraient — et Dieu a besoin d'une telle vie. Alors, je m'agenouillai, et très humblement je lui dis que s'il voulait me prendre et m'employer pour la prière, j'y serais disposée. Quand je dis du fond de mon cœur : Oui, Seigneur, il me sembla qu'une main se posait sur moi, appuyait, me pressait de plus en plus fort, descendait, descendait, jusqu'à ce que je n'eus plus de de vie laissée en moi — et je pleurai.


Pendant quelques mois, Dieu m'employa pour la prière dans les petites choses, mais un jour, six mois plus tard environ, tout devint obscurité absolue. Comme d'habitude, j'allai vers Lui, mais l'obscurité continua pendant environ une semaine. Alors, un matin, vers dix heures, l'agonie devint terrible, et je criai : Seigneur, qu'est-ce ? Il me répondit : « Viens avec moi, et je te montrerai le péché dans ce lieu. » Il me sembla que nous allions dans toutes les parties les plus dégradées du district, et je vis le péché comme je ne l'avais jamais vu auparavant. Je criai à Dieu pour le peuple. Ma prière était :  O Seigneur, envoie un Réveil en ce lieu ! Alors vint sur moi une paix parfaite jusqu'au lendemain matin à la même heure ; à ce moment, le Seigneur, m'appela de nouveau et m'emporta avec lui encore plus loin. La même chose arriva pendant une semaine entière, jusqu'à que ce que je fusse dans l'agonie, priant pour un Réveil à travers le monde entier, car Dieu me prenait dans des lieux où on n'avait jamais entendu l'Evangile. Puis tout cela cessa.


A partir de ce moment, je commençai à guetter l'apparition du Réveil et à me demander comment le Seigneur l'enverrait. Quand nous entendions parler de quelqu'un que Dieu employait spécialement pour le Réveil, j'allais vers le Seigneur et je lui disais : Est-ce là ton instrument, Seigneur ? Et Il répondait : « C'en est un seulement, enfant ». Et je retournai auprès de Dieu pour l'interroger au sujet d'une autre âme qu'il employait beaucoup, et la même réponse me venait, avec cette addition : « J'ai quelque chose de plus que ceci. »


A Keswick, en 1902 — la première réunion de Keswick à laquelle j'aie assisté — les cercles de prières furent annoncés pour un Réveil à travers le monde entier. Alors j'allai au Seigneur et je criai : Seigneur, pourquoi devons-nous prier pour ce que Tu as déjà promis ? Alors Il dit : « Ce Réveil est déjà un fait accompli dans mon Royaume », et je dis : Pourquoi ne vient-il pas, Seigneur, sans ces cercles de prières ? Il répliqua : « Je suis prêt, mais mes enfants ne le sont pas. Avant qu'il vienne, ils doivent prêcher la parole de la Croix, le message du Calvaire. »


Ce document est du plus haut intérêt. Il nous permet, en effet, non seulement de voir comment cette dame s'est trouvée, conduite à prier de proche en proche d'abord pour de petites choses, puis pour un Réveil local, puis pour un Réveil universel, mais aussi de constater la conception psychologique qu'elle se fait de la prière et de ses résultats. Certes, cette dame, et Mrs Penn-Lewis qui reproduit son témoignage, sont absolument convaincues que Dieu entend et exauce les prières, et que les prières ont ainsi une action directe sur Dieu lui-même. Mais ce n'est pas ce qui est mis en lumière dans les lignes citées. L'idée qui ressort, c'est que Dieu veut un Réveil, et que, pour provoquer le Réveil, Dieu se sert des prières du chrétien, Dieu a besoin des prières des chrétiens. Il ne peut rien sans cela. Il est impuissant sans cela. Et c'est pourquoi il provoque, il inspire les prières. Et pourquoi Dieu a-t-il besoin des prières ? Parce que, sans doute, en vertu de la solidarité étroite établie par Dieu entre les hommes, il est certaines choses que Dieu ne peut et ne veut faire pour une âme que si une autre âme le lui demande, mais aussi parce que les prières produisent un incalculable effet non seulement sur Dieu à qui elles s'adressent, mais sur ceux qui les adressent à Dieu. « Je suis prêt, mais mes enfants ne le sont pas. » Mrs Penn-Lewis commente ainsi cette parole : « Cela montre que les cercles de prières à travers le monde entier étaient nécessaires surtout pour créer un désir parmi le peuple de Dieu, et pour préparer les canaux pour la pluie qui approchait. Oui, les cercles de prières étaient utiles, nécessaires pour créer un désir parmi quelques chrétiens, pour rendre ce désir contagieux, pour emmagasiner dans le cœur d'une multitude toujours plus considérable de chrétiens des aspirations ferventes susceptibles, d'en suggérer d'autres, et capables, finalement, après s'être longtemps et lentement accumulées dans les profondeurs cachées d'un nombre croissant d'âmes toujours plus ébranlées, toujours plus remuées, toujours plus vibrantes, de faire irruption au dehors en une puissante explosion de vie religieuse débordante, expansive et conquérante.


Ainsi, il n'y a vraiment pas à s'étonner que toujours et partout la prière ait préparé le Réveil :


J'ai sous les yeux le règlement de l'Archiconfrérie de Notre-Dame des enfants. Le 7e  article est le suivant : « Tous les associés sont invités à porter la médaille de l'Archiconfrérie et à réciter en union les uns avec les autres Notre Père, Je vous salue, Marie, et l'invocation : Notre-Dame des enfants, protégez nous, protégez nos parents, protégez l'Eglise. Et la même brochure qui contient ce règlement renferme aussi une lettre du chanoine J. Horoux, datée du 13 déc. 1896 et intitulée : « Croisade de prières pour les enfants chrétiens ». La lettre débute par ces mots : « Tous les cœurs catholiques s'inquiètent en ce moment de la situation faite aux enfants au point de vue grave de l'enseignement de la religion et de l'éducation. Aussi les voyons-nous rivaliser de zèle et unir leurs efforts pour la fondation et le développement des écoles vraiment chrétiennes. En agissant ainsi, les catholiques remplissent un devoir ; mais ne serait-il pas opportun devenir  en aide à ce zèle et à ces efforts par une prière fervente qui ne cessât point ? Dans ce but, des personnes pieuses ont émis ce désir : que partout les enfants chrétiens soient associés pour former une croisade de prières, afin d'obtenir de Dieu la conservation de leur foi et de leurs mœurs, et attirer sur la France et le monde les bénédictions de Dieu… » Et la lettre se termine par cette exhortation : « Nous nous adressons donc aux parents, aux patrons, à tous les éducateurs de la jeunesse, les suppliant de provoquer partout des prières, d'associer à l'Archiconfrérie le plus d'enfants possible, de les faire prier ; de prier avec eux ; ils inscrivent ces enfants sur des listes spéciales, qui nous seront adressées, afin que tous les noms soient transcrits sur les registres de l'Archiconfrérie, et mis dans le sanctuaire de Notre-Dame des Enfants : nous unissons nos prières à toutes ces prières et, nous en sommes assurés, Dieu les exaucera. — Toutefois, jusqu'ici, nous n'avons pas ouï dire que cette croisade de prières, — qui a incontestablement une ressemblance avec les cercles de prières, — ait amené en France l'éclosion d'un Réveil catholique analogue comme intensité d'émotion et comme profondeur de résultats au Réveil qui s'est produit au Pays de Galles. Serait-ce que l'appel du chanoine Horoux n'a pas été entendu ? Ou serait-ce, sans faire intervenir ici les différences des deux conceptions religieuses protestante et catholique, serait-ce qu'au point de vue simplement psychologique, la récitation, aisément machinale, de formules stéréotypées de prières, n'est pas de nature à produire et à développer une intensité d'émotion comparable à celle que nourrissent des prières libres et spontanées, des prières de cœur où l'âme s'épanche dans son propre langage devant Dieu ?


En particulier, il n'y ait pas un seul endroit du Pays de Galles où le Réveil ait éclaté sans avoir été précédé par de ferventes prières. Pour nous, chrétiens, la prière est une invocation réelle d'un Dieu réel, elle est une requête qui atteint la puissance suprême à laquelle elle est adressée, et cette puissance suprême, c'est le Dieu d'amour qui s'est révélé en Jésus-Christ et qui nous a dit par la bouche de Jésus-Christ : « Si vous qui êtes mauvais, savez donner de bonnes choses à vos enfants, combien plus votre Père céleste donnera-t-il le Saint-Esprit à ceux qui le lui demandent ! » Et au point de vue simplement psychologique la prière est un merveilleux instrument de condensation et d'incubation spirituelle, un merveilleux moyen de charger le subconscient et de préparer ainsi peu à peu ce qui éclatera bientôt au grand jour.



◊  II
Les Réveils antérieurs au Pays de Galles


 

Le Pays de Galles est une terre classique de Réveils. Un coup d'œil rapide sur les Réveils qui ont précédé le Réveil actuel, ne sera pas inutile pour bien comprendre et bien situer celui-ci.


Aucun lien profond n'a jamais uni les Gallois à l'Eglise catholique romaine dont l'intervention ne s'est jamais produite en faveur de la cause nationale. On peut en dire autant de l'Eglise anglicane, plus indifférente encore à la condition de ce malheureux peuple et plus négligente de ses devoirs que n'avait pu l'être, aux pires époques, l'Eglise romaine. Dans les temps qui précèdent le premier Réveil, les évêques anglicans, tous anglais, s'abstiennent de résider dans leur diocèse ; il leur suffit de cumuler les bénéfices. Le pauvre clergé paroissial fait très irrégulièrement son service ; il passe son temps dans les tavernes, s'adonne publiquement à l'ivrognerie et au tapage, se querelle avec les paroissiens et autres gens. L'Eglise anglicane n'est pour les gouvernements qu'une machine politique : elle n'a rien d'une force spirituelle. L'Eglise anglicane, c'est l'Eglise des maîtres parlant l'anglais et pratiquant la religion nationale de l'Angleterre. Depuis ces tristes époques, l'Eglise anglicane s'est à coup sûr améliorée, transformée. Les Réveils successifs qui ont éclaté au Pays de Galles ont eu sur elle leur répercussion. Néanmoins elle a continué de commettre, à plusieurs moments différents de l'histoire galloise, la faute de se montrer inapte à comprendre les aspirations de la nation galloise et à sympathiser avec l'idéal patriotique gallois. Et elle a fini par s'aliéner en grande partie et irrémédiablement, semble-t-il, la sympathie du peuple et par perdre sa confiance. Il est de fait en tout cas que la littérature religieuse galloise émane presque toute entière des non-conformistes. Il en est de même pour la poésie religieuse. Et les Anglicans eux-mêmes ont dû faire des emprunts musicaux aux compositeurs non-conformistes.


Le non-conformisme au Pays de Galles date de la première partie du dix-septième siècle. L'occasion de sa naissance fut l'ordre, donné par le roi en 1616 et renouvelé en 1633, de lire dans les églises le livre des Sports. Ce qu'il y avait de pasteurs pieux se refusa à obéir. Et cette résistance conduisit à la fondation d'une communauté Indépendante, en 1639, à Llavaches. Cette communauté fut la mère des Eglises libres au sud du Pays de Galles. Son premier pasteur fut William Wroth, dont la conversion s'était accomplie dans des circonstances assez dramatiques. Il était, quoique pasteur, frivole et mondain, et aimait assez à faire danser les gens au son de son violon. Il avait un ami, qui eut à subir un procès à Londres. L'ami gagna le procès, écrivit chez lui la nouvelle de son succès et invita une compagnie assez nombreuse à se réunir dans sa maison le soir même de son retour présumé pour fêter avec lui son triomphe juridique. Wroth était du nombre ; il apportait avec lui un violon tout neuf avec lequel il avait l'intention de contribuer à la gaieté générale. Toute la société était dans une joyeuse attente, se préparant à recevoir, avec de bruyantes démonstrations, le voyageur victorieux, lorsqu'un messager arriva avec la tragique nouvelle que son maître était mort en chemin. La consternation fut si grande, que Wroth jeta de côté son violon, et tomba à genoux implorant le pardon divin. Ce fut ce jour-là qu'il entendit l'appel divin, et il y obéit. On ne sait combien de temps avant 1639 ce fait s'est passé. Mais lorsqu'en 1639 la congrégation indépendante se forma, Wroth en devint le pasteur, et bientôt il mérita, par la sainteté de sa vie et les succès de son travail apostolique, d'être appelé l'Apôtre de Galles. Dans les églises indépendantes qui se formèrent ensuite autour de l'Eglise de Llavaches, comme les cellules se groupent autour d'une première cellule génératrice, les Baptistes étaient mêlés avec les Pédobaptistes. Wroth était pédobaptiste, mais il avait un collègue baptiste. Bientôt toutefois, les Baptistes préférèrent être seuls chez eux et ils se séparèrent des églises pédobaptistes qui conservèrent exclusivement le titre d'Indépendantes, tout en prenant aussi celui de Congrégationalistes. Du Sud, le mouvement non-conformiste se propagea jusque dans le Nord, mais il ne paraît pas y avoir commencé avant 1646. On comprend aisément, d'après ce qui précède, que le grand Réveil du dix-septième siècle, créateur du non-conformisme gallois, a été, en même temps qu'un Réveil de la vie religieuse, un Réveil aussi de la vie nationale, de la vie de la race. L'ardeur religieuse se réveilla la première, avivée en quelques membres du petit clergé toujours pauvre et souvent insuffisant, mais qui sortait du peuple et en avait toute l'âme. L'ardeur religieuse entraîna tout de suite l'ardeur patriotique, et lui prêta, comme elle en reçut, un puissant secours. Les Gallois se soulevèrent contre l'indifférence anglicane, contre cette Eglise politique, si peu religieuse, et dont les chefs demeuraient étrangers à leur troupeau d'esprit, de cœur et de langage. Le mouvement fut du même coup, en même temps que religieux, ecclésiastique (non-conformiste) et politique (national). Le caractère national se retrouve, plus ou moins marqué, dans tous les Réveils qui se sont succédé au Pays de Galles.


Dès le début, le Réveil du dix-huitième siècle eut la fortune de susciter de grands orateurs : jamais l'éloquence de la chaire, en Grande-Bretagne, ne s'éleva plus haut que dans les petites communautés galloises avec Howell Harris, Daniel Rowlands.


Le Réveil du dix-huitième siècle commença en plusieurs endroits simultanément, sans accord préalable. Griffith Jones de Llandowror, Harris, Rowlands, c'est-à-dire les Gallois, et les Anglais George Whitefield, John et Charles Wesley, commencèrent leurs carrières publiques comme chefs du grand Réveil de cette période à peu près vers la même époque, et les Anglais travaillèrent pendant une courte période indépendamment des Gallois. Griffith Jones fut le premier. Harris, puis Rowlands parurent ensuite. Wesley et Whitefield vinrent après. Quelque temps s'écoula avant que ces divers revivalistes fissent réciproquement connaissance les uns des autres, de manière à réaliser le fait qu'ils étaient collaborateurs dans un seul et même grand mouvement religieux.


Howell Harris, né à Trevecca, en 1714, avait été destiné dès son enfance à l'Eglise (anglicane). C'est en 1735 qu'il se convertit. « Fatigué et chargé, oppressé sous le poids de ses péchés », il sentit, en participant à la Sainte Cène le jour de la Pentecôte, le pouvoir d'une nouvelle espérance. Toute pensée d'approbation humaine et d'avancement personnel disparut de son esprit : « J'éprouvai un désir insatiable du salut des pauvres pécheurs perdus. Il se sentit si heureux qu'il ne put s'empêcher de dire, à ceux qu'il rencontra en rentrant chez lui, au sortir de l'Eglise, qu'il savait que ses péchés lui étaient pardonnes. Bientôt, il institua dans la maison de sa mère — il avait perdu son père depuis plusieurs années — un culte de famille, ce qui n'était guère l'habitude chez les Anglicans ; puis il se mit à exhorter le pauvre peuple qui arrivait pour l'entendre. Sa prédication était terrible : il prêchait tout d'abord, en effet, presque uniquement sur le péché et le jugement. Mais bientôt la grâce succéda à la loi, et ce fut l'amour du Christ crucifié qu'il présenta avec force aux pécheurs dans ses tournées missionnaires où souvent il fut persécuté, lapidé, à moitié tué. L'histoire des débuts revivalistes de Rowlands a une certaine ressemblance avec celle des débuts revivalistes de Harris : Profondément remué par un sermon de Griffith Jones, vers 1735, Rowlands avait commencé par prêcher les ouragans de la loi (the stormy Law). Là-dessus, un de ses voisins, Philip Pugh. lui conseilla affectueusement de prêcher la grâce de l'Evangile, d'appliquer le baume de Galaad aux consciences blessées de ses auditeurs. « Mais cette foi, je ne la possède pas dans sa puissance », confessa Rowlands. — « Cherchez-la et prêchez-la jusqu'à ce que vous la sentiez », lui fut-il répondu paradoxalement, mais non pas inutilement. Peu de temps après, tandis qu'il lisait à haute voix au cours du service de son Eglise — l'Eglise anglicane — ces mots de la liturgie :


« Par ton agonie et ta sueur sanglante ; par ta croix et ta passion ; par ta mort précieuse et ton ensevelissement ; par ta glorieuse résurrection et ton ascension, et par la venue du Saint-Esprit, Seigneur compatissant, délivre-nous », il se sentit tout à coup si ému, si bouleversé, qu'il fut obligé de s'arrêter, et aussitôt le Saint-Esprit descendit sur la congrégation avec une telle force que les auditeurs, comme saisis et ployés par une main invisible et irrésistible, frissonnèrent, courbèrent la tête et éclatèrent en sanglots. Dès lors, le Réveil se déchaîna et Rowlands, surnommé par des chrétiens respectables de son époque le gentleman timbré (the cracked gentleman) de Llangeitho, enflamma tout le pays. Un critique anglais, en écrivant ses impressions sur ce Réveil gallois, avait fait une allusion sarcastique aux Gallois réveillés, qu'il ne craignait pas d'appeler un peuple de sauteurs (jumpers). Ces mots soulevèrent l'indignation de Daniel Rowlands, qui répliqua dans une lettre par ces mots : « Je préfère des hommes qui sautent à des hommes qui dorment dans le service du Maître. »


Christmas Evans, un célèbre prédicateur gallois, que nous allons retrouver tout à l'heure, déclare que lorsque Rowlands prêchait, son attitude et sa physionomie se transformaient, sa voix devenait comme inspirée ; l'esprit mondain d'insouciance et de frivolité était chassé par sa seule présence ; les gens se rapprochaient de la nuée, du Christ, de Moïse et d'Elie ; l'éternité avec ses réalités s'imposait à leur vision. Ces puissantes influences se firent sentir pendant une cinquantaine d'années. Des milliers de Gallois se rassemblaient à Llangeitho de chaque comté du pays. Et un écrivain a pu dire : « Il est douteux que l'histoire nous fournisse le cas de n'importe quel autre homme qui ait attiré de si grandes foules dans le cercle immédiat de son ministère. Car Rowlands n'était pas un prédicateur itinérant : ce n'est pas lui qui allait chercher les âmes, c'étaient les âmes qui venaient se grouper autour de lui.


Comme le grand Réveil antérieur, ce Réveil affecta directement ou indirectement tout le cours de la vie nationale, et éleva l'idéal national. « Le Réveil religieux eut une répercussion infinie : il fit courir dans l'âme galloise un long frisson qui la ranima tout entière, si bien qu'elle put reprendre enfin pleine conscience de sa personnalitée. Le mouvement religieux « fut, en fait, dit le professeur Rhys, la résurrection d'un peuple. Il transforma, en les fortifiant, les qualités intellectuelles et morales de la masse du peuple gallois ; il développa dans son esprit des puissances qui sans doute existaient déjà, mais qui ne trouvaient pas à s'employer ; il amena des hommes, qui n'avaient jamais eu l'occasion de réfléchir, à se poser et à discuter des problèmes fondamentaux de la religion et de la philosophie ; et il stimula à un degré extraordinaire le sens dialectique et imaginatif d'une race naturellement vive ; il l'inclina vers l'éloquence et la fit attentive aux ressources de la languef. »


C'est ce Réveil qui donna au Pays de Galles son hymnologie. Jusque-là la nation n'avait guère eu d'hymnes de son cru. On s'était beaucoup servi du psautier métrique d'Edmund Prys. Mais maintenant une vie nouvelle demandait des chants nouveaux. Plusieurs, parmi les plus humbles, composaient sous l'inspiration du Réveil, soit des mélodies, soit des strophes de cantiques. Il faut citer, parmi eux, un des premiers convertis de Howell Harris, William Williams de Pantycelyn ; en revenant de l'école pour retourner chez lui, il entendit prêcher Harris, qui devint son père spirituel. Les hymnes de William Williams — que l'on désigne, en général, au Pays de Galles simplement par le nom de la ferme où vivait sa famille : Pantycelyn — ont beaucoup fait pour le Réveil du dix-huitième siècle. Ils ont beaucoup fait pour le Réveil de 1905 ; car c'est de lui que vient l'un des cantiques le plus souvent chantés et que j'ai entendu retentir jusqu'au fond des mines de Pontypridd : Guide-moi, o toi grand Jéhovah, chanté sur la mélodie Bryn Calfariag. Tandis que de puissants ministres tonnaient du haut de la chaire, les hymnes de la vieille ferme de Pantycelyn touchaient et inspiraient des milliers de Gallois assemblés. Il y avait, d'ailleurs, du chant partout, en dehors même des réunions ; les hymnes nouveaux étaient pleins d'électricité divine ; ils resplendissaient brillants et rapides comme des éclairs à travers toute la Principauté. « On chantait plus en une nuit que nous ne le faisons à présent dans une année, déclarent les historiens gallois qui ont parlé de ce Réveil avant que le Réveil actuel surgît. « Des milliers de gens étaient convertis avant d'avoir entendu un sermon. »


Il faut aussi citer David Jones, de Cayo (Carmarthen-shire), marchand de bestiaux, qui, une fois converti, employa ses dons musicaux au service de Dieu. Un dimanche matin, tandis qu'il revenait d'une expédition en Angleterre, il perçut le son d'un chant dans la vieille chapelle galloise indépendante de Troedrhiwdalar (Breconshire). Attiré par le chant harmonieux, il entra. Un message de Dieu était là pour lui ce matin. Il quitta la chapelle ayant renoncé pour toujours à sa vieille vie de vanité et de péché ; devant lui se dressait l'espoir de Jésus-Christ. Ce fut lui qui traduisit en gallois les psaumes et hymnes du docteur Watts qui étaient alors à l'apogée de leur gloire, et plusieurs de ses strophes demeurent au Pays de Galles les plus populaires et les plus familières de toutes les versions des psaumes hébreux. Mais il ne se contenta pas de faire l'office de traducteur. Il composa lui-même plusieurs hymnes d'un mérite permanent, où vibre l'esprit du grand Réveil du dix-huitième siècle. A certains moments, David Jones courut de graves dangers, car il y eut des circonstances, comme par exemple une fois à Lampeter, où des brigands, loués pour cet office, jetèrent à la rue les adorateurs attirés par David Jones, et menacèrent de lui faire un mauvais parti, mais les prières de David Jones remplirent les scélérats d'une telle crainte et d'un tel respect que tout honteux ils se dispersèrent.


C'est depuis ce Réveil du dix-huitième siècle que la nation galloise possède un héritage d'hymnes incomparablement riches et profonds, d'une musique originale et mâle, d'une poésie pleine et impressive — précieux instrument pour vivifier et ranimer la vie religieuse, pour susciter de nouveaux Réveils.


Enfin, ce Réveil du dix-huitième siècle créa au Pays de Galles une nouvelle dénomination, l'Église calviniste méthodiste. Il faut bien prendre garde que lorsqu'il s'agit du Pays de Galles, le terme méthodiste, employé seul, signifie toujours calviniste dans la doctrine et presbytérien dans l'organisation. On doit soigneusement distinguer, en ce qui concerne le Pays de Galles, les méthodistes et les wesleyens : les wesleyens, eux, sont arminiens quant à la doctrine, et quant à l'organisation ils reproduisent celle de Wesley. Le Réveil du dix-huitième siècle fut calviniste et presbytérien.


Le dix-neuvième siècle a vu se produire dans l'organisation intérieure du méthodisme gallois, une modification importante qui a achevé de le séparer de l'organisation wesleyenne. Au début, les préoccupations missionnaires l'emportaient sur les préoccupations proprement pastorales. Un ministre consacré appartenait à la dénomination entière ; il n'avait pas d'église particulière sous sa direction. Pendant toute l'année il allait de lieu en lieu. Il prêchait presque chaque fois dans un nouvel endroit. La charge proprement dite de pasteur s'est formée et développée peu à peu — non sans rencontrer même tout d'abord des oppositions. Le docteur Louis Edwards insistait pour l'établissement de pasteurs proprement dits, tandis que ses adversaires objectaient que l'introduction générale de la charge pastorale régulière porterait atteinte à l'ancien système d'itinérance. « Mais, répliquait Edwards, ce système a achevé de rendre les services qu'il pouvait rendre ; il a été excellent en son temps ; il faut le changer maintenant ». Et ses idées ont généralement prévalu. Le nombre des Églises sans pasteurs a diminué rapidement. Les Églises méthodistes galloises sont maintenant pourvues de pasteurs réguliers, établis, qui ne pratiquent point l'itinérance. Comme Wesley ne savait pas le gallois et ne pouvait prêcher qu'en anglais, il n'a guère eu d'influence que sur les localités du Pays de Galles où l'élément anglais prédomine. Et même son influence personnelle n'y a pas été des plus considérables et des plus durables, car le wesleyanisme gallois ne remonte véritablement, d'après M. Elvet Lewish, qu'à 1800. Il a été fondé par Edward Jones. Il s'est alors présenté comme un soulagement à beaucoup d'âmes pieuses opprimées par les doctrines rigides de prédestination et d'élection professées par les Indépendants, les Baptistes et les Méthodistes. La théologie de Wesley a fait retentir une note plus libre, plus souple, plus missionnaire, qui a séduit beaucoup d'âmes, et certainement les progrès du wesleyanisme au Pays de Galles doivent être envisagés comme une réaction contre le calvinisme strict. Le wesleyanisme, toutefois, s'est répandu davantage dans le nord du Pays de Galles que dans le sud. Cependant, malgré ses progrès, il reste une petite minorité, comparé aux autres dénominations non-conformistes. M. Elvet Lewis explique ce fait en disant que les dénominations indépendantes, baptistes, méthodistes, ont été formées sous l'influence d'évangélistes indigènes, authentiqueraient gallois, tandis que le wesleyanisme a été une importation anglaise. Or, ce qui réussit, au Pays de Galles, c'est toujours et uniquement ce qui est d'origine galloise ou du moins ce qui a traversé l'âme et l'esprit de puissantes individualités galloises avant de se répandre sur la nation. Le wesleyanisme n'a pas eu ses Harris et ses Rowlands.


Il convient de dire que si le méthodisme gallois a été tout de suite et est resté presbytérien dans son organisation, cependant le wesleyanisme a eu une influence indirecte sur toutes les dénominations galloises et leur a fait adopter à toutes, plus ou moins complètement, un trait spécial de son organisation, à savoir ce que les méthodistes anglais appellent « société ou  meeting d'expérience ». Toutes les dénominations galloises — j'entends toutes les dénominations non-conformistes, car l'Eglise anglicane n'a pas adopté cet usage — toutes les dénominations non-conformistes du Pays de Galles ont adopté cet usage.


Au commencement du dix-neuvième siècle, un autre Réveil eut lieu. John Elias, avec ses sermons théologiques, Christmas Evans avec ses sermons poétiques, Williams of Wern avec ses sermons philosophiques, parcoururent le pays, et le soulevèrent jusque dans ses plus intimes profondeurs. Le résultat fut de nourrir l'intelligence, d'infuser une nouvelle vie dans l'arbre de la connaissance. Tandis que le Réveil de Harris et Rowlands avait donné aux Gallois leur hymnologie, le Réveil d'Elias, d'Evans, de Williams of Wern leur donna leur théologie. Sous l'influence de ce Réveil, un très grand nombre d'ouvrages religieux et théologiques anglais, spécialement des ouvrages puritains, furent traduits en gallois. Et ils devinrent aussitôt le sujet des discussions dans les Ecoles du Dimanche et dans les réunions les soirs de semaine. Le puritanisme entra pour ainsi dire dans le sang des Gallois ; il colore encore leurs pensées. De là leur aversion pour les rites et cérémonies. J'ai assisté à des réunions et à des cultes le Vendredi-Saint et le Dimanche de Pâques : point de sainte Cène, rien de spécial, le culte ou la réunion se passait comme d'habitude. Et cependant il serait peut-être excessif de donner les revivalistes en chef eux-mêmes pour des puritains absolus. Christmas Evans, qui appartenait à l'Eglise baptiste, raconte dans son journal qu'un jour après avoir passé trois heures en prière dans un bois, accablé de tristesse, « comme une douce sensation de l'amour de Dieu et de son pardon, s'insinua en moi. Comme le soleil approchait du couchant, je retournai vers la route, montai à cheval, allai là où j'étais attendu. Le lendemain, je prêchai avec un tel pouvoir à une vaste assemblée sur le penchant d'une colline, qu'un Réveil éclata et se répandit sur tout le pays ». C'est la prédication de l'amour plutôt que celle de la loi. Aussi bien si le wesleyanisme ne réussissait pas à fonder une dénomination bien considérable comme volume, ses doctrines ne laissaient pas de se répandre et d'entamer le vieux calvinisme, le vieux puritanisme. De grands prédicateurs dans les Eglises Indépendantes, tels que Williams of Wern, — virent des chaires se fermer pour eux, parce qu'ils professaient ce qu'on appelait alors non pas la « nouvelle école ou « la théologie nouvelle », mais « le nouveau système ». Le « nouveau système » était tout simplement un calvinisme plus doux que celui qui avait prévalu jusque-là.


En 1859, éclata un autre Réveil. Un jeune ministre Wesleyen, Humphrey Jones, enflammé par le Réveil américain, traversa l'Océan pour apporter le feu du Réveil dans sa propre patrie. Il tint partout des réunions de prière et des services de prédication. Mais sa santé ne put supporter cette fatigue et cette tension nerveuse ; au bout de trois ou quatre mois, son système nerveux se brisa (broke down), et il lui fut désormais impossible de remonter en chaire et de faire face à une congrégation. Toutefois, il n'avait pas travaillé en vain ; car avant la ruine de sa santé, il avait communiqué le feu qui l'animait à un de ses voisins, le Rév. David Morgan, ministre calviniste méthodiste, qui, lui, jouissait d'une santé et d'une vigueur physique admirables. Morgan parcourut le pays depuis Holyhead jusqu'à Cardiff, parlant comme un prophète inspiré, et cette mission unique dura trois ans. Tout le pays était soulevé. On assure que cent mille convertis furent alors ajoutés aux églises. Le nombre des lieux de culte fut doublé, des milliers d'écoles furent bâties, et trois collèges nationaux furent établis. Si le premier Réveil a donné aux Gallois leur hymnologie, et le second leur théologie, le troisième leur a donné leur système d'éducation. Chaque Réveil, comme les inondations du Nil, laisse un riche dépôt derrière lui pour féconder la nation.


Il y a eu, semble-t-il, une grande ressemblance entre le Réveil de 1859 et le Réveil actuel. Les traits principaux du Réveil de 1859, d'après la première brochure publiée par le Western Mail, ont été : les prières spontanées des laïques, l'alliance évangélique entre les églises, le zèle pour la conversion des irréligieux. Presque partout les meetings ont été conduits par les impulsions de l'Esprit — sans programme ni méthode ni chef. N'importe qui priait ou indiquait un hymne, et les meetings ne se terminaient en général que par suite de l'épuisement physique des revivalistes. Souvent les meetings étaient prolongés toute la nuit jusqu'à l'aurore. Les hommes et les femmes les plus ordinaires devenaient éloquents. La différence qui paraît subsister entre ce Réveil de 1859 et le Réveil de 1904-1905, c'est qu'en 1859 les manifestations physiques étaient bien plus marquées. Les gens tombaient souvent dans le délire, donnant essor à leurs émotions en sautant, et en criant : Hosannah ! Halleluiah ! En des centaines d'endroits, les assistants étaient emportés hors des chapelles incapables de remuer les pieds et les mains.


Le Réveil de 1859 marque une nouvelle ère dans l'histoire de la musique sacrée au Pays de Galles. L'introduction du système appelé sol-fai date de cette époque, et aussi l'usage des singing festivals (fêtes de chant).


Il semble bien qu'il y a eu, en 1871, un Réveil partiel pendant la mission du Rév. Robert Aitken, à Newport, mais ce Réveil ne saurait être comparé, comme extension et intensité, soit au Réveil de 1859, soit à celui de 1904-1905 dont nous avons à nous occuper spécialement.


Je voudrais toutefois, avant d'aborder proprement le Réveil actuel, raconter ce qu'il m'a été donné de voir des deux institutions que les Réveils passés ont laissées après eux et qui ont été, avec les réunions et les cercles de prières, des instruments si précieux pour la préparation du présent Réveil, je veux parler des Ecoles du Dimanche et des fêtes de chant.


Le jour de Pâques, je suis allé d'abord visiter l'école du Dimanche du vicaire anglican de Rhos, aux National Schools. Il me promène de groupe en groupe en me faisant répéter comme un perroquet les quelques mots de gallois que j'ai attrapés : « Dyma Gariad — Diolch iddo — Bendi-geddig — Arglwydd, achub. Et les vieillards comme les enfants me regardent un peu comme une bête curieuse. Puis le fils du vicaire me conduit successivement dans d'autres écoles du Dimanche non-conformistes : celle de Capel Mawr (la grande chapelle), celle de Bethléem. C'est quelque chose d'impressionnant de voir tous ces groupes qui embrassent tous les âges de la vie, depuis les enfants tout petits auxquels on apprend les lettres jusqu'aux adultes et aux vieillards. Dans un groupe qui a pour monitrice la femme du vicaire, on me montre un jeune homme qui s'est marié la veille ; son attachement pour l'école du Dimanche est tel qu'il n'a pas voulu la manquer, même le lendemain de ses noces ! A Bethléem, à Capel Mawr, les adultes sont installés dans la chapelle même, et les petits groupes occupent non seulement le bas de la chapelle, le corps de l'édifice, mais encore les galeries ; les enfants, eux, sont dans des salles à côté. Tandis que, dans la chapelle, les adultes font relativement peu de bruit, dans les salles enfantines c'est un grand vacarme. On m'explique qu'on a pour système d'instruire les enfants surtout en leur faisant répéter à voix haute ce que le maître leur dit. Ils ne se font pas faute de crier. Dans un groupe, il y a de tout petits enfants et avec eux un grand jeune homme que je suis étonné de voir en telle compagnie ; on me dit que c'est un idiot. Un ministre qui nous accompagne pose quelques questions aux enfants au sujet de David. Il demande comment on s'y prend pour lancer une pierre avec une fronde. Les petits enfants hésitent. L'idiot fait un geste caractéristique qui prouve qu'il est familiarisé avec ce genre de sport. « Qui de vous aimerait être un berger ? » demande le ministre. Une petite main se lève. « Eh bien ! pourquoi voudrais-tu être un berger ? » Le petit hésite à répondre. Le ministre se penche à son oreille et reçoit enfin cette réponse : « … pour faire de l'argent ! » (to make money).


D'après ce que j'ai vu, il semble que, dans ces écoles du Dimanche, tout se passe dans les groupes, et qu'il n'y a pas proprement d'instruction générale. Quand les groupes sont terminés, un trésorier lit le montant de la collecte, des collectes. On chante, on termine par la prière.


Pendant que je visitais ces écoles du Dimanche, je rencontrai dans ma tournée un Anglais dont j'avais déjà fait la connaissance la veille, Mr. Gregory Wilkinson, l'auteur de la brochure : Retournons à Pentecôte (Back to Pentecost). Observateur rigide du Sabbat, Mr. Wilkinson m'exprime son étonnement et son mécontentement au sujet des groupes enfantins : « Avez-vous vu ? me dit-il en grondant. On apprend à lire aux petits enfants ! Franchement, est-ce qu'ils n'ont pas toute la semaine pour cela ? » C'est que Mr. Wilkinson n'était pas au courant de l'histoire religieuse galloise. Il ignorait l'origine des écoles du Dimanche au Pays de Galles. A coup sûr, cette origine — et ces débuts — sont assez curieux. Les écoles du Dimanche sont nées du besoin profondément senti d'instruire le peuple ignorant, et en particulier de lui apprendre à lire pour qu'il fût en état de lire la Bible — de lui apprendre à lire en gallois afin qu'il pût lire la Bible galloise. Tout d'abord, Griffith Jones, puis Thomas Charles envoyèrent en mission itinérante des instructeurs qui séjournaient dans une localité le temps nécessaire pour apprendre à lire à toutes les personnes de bonne volonté, les enseignant soit les jours de semaine, soit le dimanche lorsque les illettrés se trouvaient dans l'impossibilité de suivre l'école la semaine ; quand la retraite était terminée dans un endroit, les instructeurs émigraient dans un autre. Ces écoles circulantes firent place dans la suite à des écoles régulières organisées en chaque localité et tenues seulement le dimanche. C'est Thomas Charles qui consacra en quelque sorte l'institution des écoles du Dimanche ainsi comprise en fondant, en 1807-1808, les Associations des écoles (Cymanfaoed Ysgolion). Le but resta toujours avant tout : l'instruction, non pas pour elle-même à coup sûr, l'instruction pour l'édification, mais enfin l'instruction. Et cela d'autant plus que dans les écoles instituées enfin par le gouvernement et fonctionnant durant la semaine, on apprenait, jusqu'à ces derniers temps, à lire l'anglais exclusivementj. Les écoles du Dimanche sont donc restées jusqu'à ce jour — et cela dans toutes les dénominations, puisqu'elles ont pénétré même dans l'Eglise anglicane — des écoles où on apprend à lire le gallois : toujours, comme on voit, le mélange indissoluble de l'élément religieux et de l'élément national. Et pour ceux qui savent déjà lire le gallois, pour les adultes, l'école du Dimanche reste l'école où on s'instruit tout ensemble dans la langue et la littérature galloises et dans la théologie ; le lecteur peut maintenant comprendre ce qui l'a étonné peut-être précédemment, notre assertion qu'à la suite du Réveil d'Elias, de Christmas Evans, des ouvrages théologiques étaient devenus le sujet de discussionsk dans les écoles du Dimanche : il s'agit, bien entendu, des classes d'adultes. Oui, on y fait de la théologie, en se servant d'ouvrages anglais, mais traduits en gallois.


Voilà qui forme des générations instruites des choses de Dieu, toutes prêtes à être réveillées quand le souffle d'en haut viendra passer sur cette éducation religieuse, profonde et ininterrompue ! Au reste, la prédication galloise a toujours été très évangélique, et les Gallois sont en général, en dehors des temps de Réveil, l'un des peuples les plus amateurs de prédication qu'il y ait au monde. Il n'est pas rare, dans les grandes occasions, de les voir absorber avec un plaisir évident deux ou trois prédications séparées par un chant, alors qu'une seule aurait été jugée plus que suffisante en d'autres pays. Quand on rapproche l'amour habituel des Gallois en temps ordinaire pour la prédication de leur façon de comprendre les Écoles du Dimanche, on s'explique aisément que la doctrine ne joue pas un très grand rôle dans le Réveil gallois, c'est que la doctrine, ils l'ont déjà, ils en sont tout imbibés, saturés ; ce qu'ils réclament et recherchent, l'élément nouveau et fécond, c'est le feu, c'est la vie, c'est l'Esprit.


Après l'École du Dimanche, la fête de chant (singing festival).


J'ai assisté à Pontypridd, le mardi après Pâques, à l'une de ces fêtes de chant. C'était à 5 h 30 dans une église congrégationaliste. Il y avait eu, paraît-il, à 2 heures, une autre réunion du même genre dans la même église. Le spectacle présenté par la chapelle et son contenu est très particulier. Le bas, le corps (body) de l'Église est garni par les chanteurs, qui sont surtout des jeunes gens des deux sexes. La réunion a pour président un pasteur qui se met au bas de la chaire dans le Set Fawr (en gallois — les Anglais disent : Big Seat — et cela signifie littéralement : gros siège, place importante ; c'est ainsi qu'on désigne ce que nous appellerions en France le parquet, ou le banc des anciens). Le chef d'orchestre, lui, s'installe dans la chaire même. Après une lecture de la Bible et une prière faite par un laïque, le pasteur président, dans son allocution, fait allusion au Réveil. Il dit que, pendant la lecture de la Bible qui vient d'être faite, il a observé attentivement la physionomie des jeunes gens dans les galeries, et qu'il a été frappé de voir qu'il n'en était pas cette année comme les autres années. Jadis, les jeunes écoutaient la lecture de la Bible comme une corvée, ils avaient hâte que cette partie du programme fut déblayée, pressés qu'ils étaient de passer tout de suite à l'affaire capitale de la journée : le chant. Eh bien ! aujourd'hui on a écouté avec le plus profond respect et l'attention la plus soutenue la lecture biblique : c'est là un fruit du Réveil. Dans la même allocution, je note cette autre remarque intéressante : ce Réveil a été caractérisé avec raison comme un Réveil musical, un Réveil du chant et par le chant (a singing Revival) ; mais les jeunes gens ne doivent pas être ingrats. Si un Réveil de chant a été possible, c'est qu'on avait beaucoup cultivé, pratiqué le chant. Grâce à cette éducation musicale, à cet entraînement musical, le Réveil a été possible ; tout était prêt pour cela. En conduisant l'un de ces festivals, un musicien éminent, Joseph Parry, avait prophétisé, peu avant sa mort, que le prochain Réveil serait un Réveil chantant.


Le programme alors se déroule, hymne après hymne. La plus grande partie des morceaux chantés consiste en chœurs exécutés par les jeunes gens des galeries. Je regrette un peu que ce soient, en général, des hymnes de musique plutôt anglaise ou américaine que galloise. Au reste, on parle anglais tout le temps, car Pontypridd est autant anglais que gallois. Pourtant il y a quelques chants gallois. Le chef d'orchestre interrompt brusquement un chant qui ne va pas à son gré en s'écriant :


« Arrêtez ! ce n'est pas ça ! Vous chantez cet air comme un air d'enterrement ! C'est bien vrai qu'il est en mineur. Il faut bien qu'il soit en mineur, puisqu'il est gallois. Vous savez bien le dicton qui prétend qu'un Gallois est incapable de dire Amen autrement qu'en mineur, les deux syllabes A-men formant tierce mineure. Mais mineur n'est pas synonyme de triste. Le chant que nous chantons est un chant joyeux. Les Anglais, en général, sont incapables de comprendre ça. Ils ne comprennent pas que les Gallois emploient aussi le mineur pour exprimer la joie. Et cependant rien n'est plus certain. Le mineur peut exprimer la joie aussi bien que la tristesse. »


Et le voilà qui se met, en chantant lui-même tout seul, à montrer les diverses façons, triste ou joyeuse, de chanter la même phrase mineure. Je dois avouer qu'il ne m'a pas entièrement convaincu, et que je préfère encore, au point de vue musical et psychologique, la thèse du vicaire de Rhos, le Rév. Pritchard, qui me disait : « Avez-vous remarqué que tous les chants gallois sont en mineur ? C'est le propre des nations qui ont été conquises. Il y aurait bien quelque chose à redire à l'assertion ; ce ne sont pas seulement les nations conquises qui ont produit des chants en mineur ; il serait plus vrai de dire qu'en général tous les chants populaires sont en mineur : il est vrai qu'on aurait toujours la ressource de soutenir que toutes les nations ont été une fois ou l'autre conquises, ou contiennent des éléments issus de peuplades ou tribus conquises… Ce qui demeure, c'est que, dans les chants gallois, même chantés le plus joyeusement possible, il reste une trace ou une teinte indélébile de mélancolie profonde et pénétrante. Au reste, la cantilène en mineur qui est si fréquente dans les prédications comme dans les prières, et qui s'épanouit dans le hwyl (dont il sera question dans un autre chapitre) donne une physionomie très particulière à tous les services gallois.


Mais le festival ne compte pas rien que des chœurs. Il y a aussi un solo, chanté par une jeune fille qui, pour ce faire, monte dans la chaire, le corsage garni de narcisses et de fougères : le chef d'orchestre se recule pour lui faire place. Et elle chante fort bien l'un des airs favoris d'Alexander (Mission Torrey), le chant de la Gloire, the Glory Song. Puis, il y a un quatuor. Deux couples de jeunes gens et jeunes filles chantent ensemble. Et quand ils ont fini, le président les remercie. — D'ailleurs, chaque morceau est suivi d'un remerciement, même les chœurs dont l'exécution est invariablement accompagnée d'un : Merci beaucoup prononcé à voix haute et claire par le chef d'orchestre. — Mais cette fois, le quatuor est remercié par le président qui dit :


« Je suis heureux d'avoir entendu ces nouveaux convertis, fruits de notre Réveil. On demande parfois : que faut-il faire et que pouvons-nous faire des nouveaux convertis ? Eh bien ! employez-les au chant. Ce sera déjà quelque chose. Je ne veux pas dire du mal du chant pour compétition (allusion aux espèces de jeux floraux si répandus au Pays de Galles et appelés eisteddfodau), mais il est bon aussi de s'exercer au chant pour le sanctuaire. »


En réponse à mes interrogations, on m'apprend que cette réunion est une réunion de membres appartenant à diverses Eglises (united meeting). La jeunesse de diverses Eglises est ainsi rassemblée pour ces festivals qui comportent deux ou trois séances dans la journée, et qui ont lieu le Lundi de Pâques, et se prolongent souvent le Mardi. On y chante des hymnes choisis d'avance et étudiés pendant l'année. La fête générale a lieu une fois l'an. L'habitude de ces festivals, et le fait que dans les écoles on enseigne à fond la musique (notation dite solfa) et les paroles des hymnes, expliquent toute cette floraison de chants spontanés, sans indications officielles, sans livres, dans le Réveil.


D'ailleurs, ce n'est pas seulement pendant les vacances de Pâques que de grandes fêtes musicales ont lieu. Vers la fin d'octobre, il y a eu à Mountain Ash, pas très loin de Cardiff, une grande fête à laquelle ont pris part comme chanteurs dix mille membres de deux cents églises méthodistes différentes et à laquelle assistaient quatre mille auditeurs. Parmi ces auditeurs, se trouvaient Evan Roberts et Miss Annie Davies : lorsqu'ils se sont levés à la fin, il a suffi d'un chant de Miss Annie Davies et de quelques mots d'Evan Roberts pour faire jaillir de l'auditoire tout entier des prières et transformer le concert spirituel en une scène revivaliste enthousiaste et émue.


Instruction (écoles du Dimanche et prédication), chant (fêtes de chant et éducation musicale), prière (réunions de prière, prières individuelles, cercles de prières) : nous avons là, les trois puissants facteurs qui, rattachés eux-mêmes aux Réveils passés, ont préparé et finalement provoqué l'explosion du Réveil actuel.




a – Cf. Le Saint-Esprit en nous, d'après John Mac Neil, par E. B. M., 1897. Grassart.


b – Il a fait seulement une courte apparition à Chicago, du milieu de juin au milieu d'août 1903.


c – The Awakening in Wales and some of the hidden springs. London. Marshall brothers. Keswick house, p. 26


d – Ouv. cité, p. 20-21.


e – Firmin Roz, Sous la couronne d'Angleterre. Paris, Pion, 1905, p. 293.


f – The Welsh people, by John Rhys and David Brynmor-Jones. London, T. Fisher Unwin, 1902, ch. X.


g – On trouvera cette mélodie dans les Chants du Réveil, publiés par l'Étoile, mission populaire pour jeunes gens à Genève, Molard, 15. C'est le numéro 48 du recueil, intitulé Jésus, pain de vie. Malheureusement les auteurs de ce recueil, imbus de la théorie étrange exposée dans la note de la page 16 que « les mélodies mineures deviennent difficilement populaires », se sont permis de transcrire en majeur le Bryn Calfaria ! La mélodie, ainsi défigurée, ne signifie plus rien. Si on veut avoir une idée de son incomparable beauté, il faut la rétablir en mineur, en biffant les quatre bémols, et en opérant les autres changements nécessaires (ré naturel au lieu de ré bémol, sol dièze au lieu de sol naturel, etc.)


h – Non conformity in Wales, by H. Elvet Lewis. London, 1904. (National Council of Evangelical Free Churches.)


i – Notation musicale avec des lettres.


j – Depuis peu, l'enseignement du gallois dans les écoles élémentaires publiques est autorisé comme enseignement facultatif. Mais il est probable, à ce que disent MM. Rhys et Brynmor-Jones, que les Gallois préféreront faire instruire leurs enfants en anglais par les écoles de semaine, et en gallois par les écoles du Dimanche.


k – Dans les classes d'adultes, le  moniteur fait rarement une leçon ; il préside, il conduit, il oriente, il insiste sur les applications pratiques ; mais chacun dit son mot : tout le  groupe participe spontanément à l'entretien.





◊  III
Antécédents et débuts du Réveil actuel


 

Pour que surgisse un puissant Réveil, semblable à celui qui a secoué récemment et qui secoue encore tout le Pays de Galles, il faut la réunion de deux conditions qui paraissent au premier abord opposées : un progrès extraordinaire du mal et une incubation sourde du bien.


Très souvent, les Réveils sont précédés d'une période où le mal grandit au point de devenir comme intolérable. Le Réveil Gallois n'a pas échappé à cette règle. Les Gallois s'accordent à reconnaître que les heureux effets des Réveils antérieurs avaient peu à peu disparu, l'impulsion donnée s'étant ralentie, arrêtée, si bien qu'il régnait dans leur pays, avant le Réveil, une profonde dégradation, un alcoolisme croissant, une décadence toujours plus rapide de la foi religieuse. Ils insistent sur le sommeil, sur la torpeur qui avait envahi les nombreuses Eglises du pays et sur le relâchement qui s'était produit dans les mœurs, en sorte que l'intempérance, la débauche elle-même, le jeu et les divertissements de la pire espèce avaient envahi jusqu'aux plus modestes villages. Les lieux de culte étaient de plus en plus désertés ; les parties de football — grandes occasions de paris — remplaçaient pour les jeunes gens les réunions de prières. La lecture des romans et la légèreté des conversations avaient démoralisé la jeunesse. Mme  Saillens assure qu'Evan Roberts lui-même était un si passionné liseur de romans qu'il aurait refusé de recevoir la visite d'un ami pour ne pas interrompre une lecture commencée. Les jours de fête, la police de Cardiff et des autres villes constatait un nombre toujours plus considérable d'arrestations pour délits commis en état d'ivresse. Dans les mines, la grossièreté des ouvriers, leurs jurements et leurs blasphèmes faisaient frémir les chrétiens qui se trouvaient parmi eux. Au cours du Réveil, à l'une des réunions, on mit dans la main du président un papier sur lequel il était écrit : « Priez pour les jeunes filles employées dans les magasins, afin que leur manière de parler soit plus honnête. Leurs conversations sont si épouvantables dans la rue, qu'elles font trembler les hommes. « Est-ce possible ? demanda le président à l'auditoire, qui lui répondit : « Oui ! Il n'y a donc pas lieu de s'étonner que le Rév. William Morris, de Treorchy (comté de Glamorgan) ait pu s'écrier :


« La génération future semblait nous promettre des matérialistes, des positivistes, consacrés à Mammon ou à l'athéisme, ne se souciant absolument pas de leur âme et rayant de leurs calculs le mot : éternité. Mais voici que l'Esprit de Dieu a glorieusement arrêté la décadence de notre race. Nos jeunes gens et nos jeunes filles sont ramenés dans la bonne voie pour un noble dessein, pour une noble vie et pour un noble idéal. Ce réveil est le salut des jeunes et le salut de notre nation pendant une crise terrible de notre histoire. »


Cependant, ces progrès du mal ne suffiraient pas à amener un Réveil, s'il n'y avait que cela. Pour qu'un Réveil éclate, il faut que tout élément de vie religieuse n'ait pas disparu. Si l'irréligion et l'immoralité étaient universelles et radicales, ce serait fini, et nul Réveil ne serait possible. Il y a des Eglises qui ont disparu : les Eglises d'Asie Mineure du temps de saint Paul, du temps de l'Apocalypse. D'ailleurs, la psychologie montre qu'il faut, pour qu'un Réveil puisse se produire, une incubation plus ou moins prolongée. Il en est, à ce point de vue, des Réveils collectifs comme des conversions individuelles : les conversions les plus brusques, les plus violentes, les plus dramatiques supposent tout un travail de préparation préalable. Ce travail est le plus souvent sourd, caché, enveloppé, ignoré du moi officiel, si je puis ainsi dire. Le moi officiel ne s'en aperçoit qu'à l'instant où la vie intérieure, grossie par cet emmagasinement prolongé, fait irruption soudaine dans la conscience ; et c'est pourquoi, pour le moi officiel de l'individu qui se convertit, comme pour les spectateurs étrangers qui jugent le fait à un point de vue extérieur, la conversion est instantanée. En réalité, elle le paraît, elle ne l'est pas. Il n'y a pas de conversion brusque. De même, il n'y a pas de Réveil brusque : tout Réveil est toujours préparé par une période plus ou moins longue de rumination, d'intussusception, d'enveloppement mystérieux, d'absorption, d'incubation — d'incubation de ce qui doit précisément éclater enfin.


C'est encore, me semble-t-il, ce que nous constatons au Pays de Galles. A coup sûr, le Réveil y a été préparé par le consciencieux travail accompli depuis des années au sein des Églises. Les Écoles du Dimanche, nous l'avons dit, avaient formé sinon la totalité, du moins une grande partie de la population à la connaissance de la Bible : aussi plusieurs mauvais sujets, plusieurs pécheurs scandaleux, venant à se convertir, ont-ils eu tout de suite sur les lèvres des expressions bibliques et de nombreux passages pour exprimer soit leur repentance, soit leur foi nouvelle et leurs sentiments de joie, de reconnaissance, d'adoration. Le Pays de Galles est un pays dans la vie duquel la prédication a toujours joué un grand rôle ; il a produit beaucoup de grands prédicateurs, et le peuple est saturé de sermons. L'activité persévérante des pasteurs, comme celle des moniteurs et des monitrices, a porté ses fruits. Dans un des principaux foyers du Réveil, à Neath, on s'est réuni dans une salle pouvant contenir deux mille personnes, dont le nom est significatif : Salle du mouvement en avant (Forward Movement Hall). Récemment construite, elle est la résultante des préoccupations de progrès qui ont dû frayer la voie au Réveil. D'après Mrs. Penn-Lewis, le Mouvement en avant a indiscutablement préparé le Réveil, car pendant les treize années qui ont précédé le Réveil, il a organisé des réunions agressives (aggressive work) dans diverses localités galloises, amenant un grand nombre de conversions et enseignant aux convertis à travailler eux-mêmes au salut des âmes. Les débuts même du Réveil sont étroitement liés au Mouvement en avant. Car le Rev. Seth Joshua qui, après une mission à New Quay, emmena avec lui les jeunes gens et les jeunes filles réveillées de New Quay en mission à Newcastle Emlyn où était Evan Roberts, qui reçut alors le baptême du Saint-Esprit, — le Rev. Seth Joshua était un évangéliste du Forward Movement.


J'ai parlé de salle construite. Les innombrables chapelles (temples des Églises non conformistes) qui s'élevaient partout, prêtes à abriter les assemblées, témoignaient déjà, à elles seules, de la préparation du Réveil. Elles ont été bâties avec l'argent fourni par le zèle des troupeaux eux-mêmes et pour répondre à des besoins dès longtemps existants. A Rhos, un laïque m'énumérait les dons offerts par les mineurs pendant les années immédiatement antérieures au Réveil pour la réparation d'une chapelle et des salles adjointes, et j'étais confondu, stupéfait, d'une telle générosité ! Ailleurs, on parle d'ouvriers mineurs qui s'étaient cotisés pour fonder une bibliothèque circulante de plusieurs milliers de volumes ; ces gens-là n'étaient donc ni des vauriens ni des dormeurs invétérés ; en tout cas, leur soif de connaissance était bien éveillée.


Ainsi, en dépit, à côté et au-dessous des progrès du mal, il y avait au Pays de Galles, avant le Réveil, une incubation lente du bien.


Aussi bien, on peut dire que, précisément, les progrès de l'immoralité et de l'impureté, dans un milieu donné, peuvent et doivent avoir pour effet d'affliger, d'effrayer, de scandaliser ce qui reste d'élément moraux et religieux, — s'il en reste, — de les amener à soupirer après une métamorphose, un renversement d'orientation, à prier pour un Réveil, et ainsi, en fortifiant, en exaspérant par le contraste la piété et la moralité de quelques-uns, de provoquer le travail sourd de réaction, de germination et d'incubation préalable à l'explosion du Réveil. Et comment ne pas se rappeler ici ces lignes tout récemment écrites par un éminent chrétien anglais :


« Quand Dieu a résolu d'accorder de grandes bénédictions à une église, voici comment il s'y prend. Deux ou trois membres de cette église s'attristent de sa chute profonde et en deviennent troublés jusqu'à l'angoisse. Peut-être ne se disent-ils rien de leur tristesse commune, mais ils se mettent à prier avec un zèle, une instance infatigables. La passion du Réveil de leur église devient la règle de leur vie. Ils pensent au Réveil dans leur repos, ils y pensent dans leur sommeil, c'est le souci dévorant de leur vie. Un lourd fardeau les oppresse, sans cesse ils souffrent en eux-mêmes pour les pécheurs qui périssent ; ils sont en travail d'enfantement pour les âmesa ».


C'est ce qui s'est passé au Pays de Galles. Et ceux qui se sont trouvés excités ainsi par les progrès même du mal à redoubler de prières, ont été très souvent des vieux chrétiens convertis jadis par le grand Réveil de 1859 : ils se sont mis à faire eux aussi, à travers le temps, et d'un Réveil à l'autre Réveil, leur chaîne de prière, comme les Australiens l'ont faite, dans l'espace, d'un quartier à l'autre de Melbourne. Brandons dispersés çà et là dans les églises et recouverts d'une cendre qui n'avait pas réussi à les éteindre, ils ont réagi contre la froideur et les ténèbres environnantes ; ils se sont ranimés, rallumés, et ont ainsi préparé le retour du Réveil.


Il ne faut pas oublier d'ajouter aux causes précédentes, une cause d'un caractère complexe, à la fois politique, nationale, morale et religieuse. Plusieurs mois déjà avant le Réveil, le Pays de Galles n'ait entrepris une résistance héroïque au nouveau système d'éducation du gouvernement anglais — système qui confère un injuste privilège à l'Eglise anglicane, dont l'importance est si restreinte dans la vie nationale du Pays. On se rappelle que l'anglicanisme n'a jamais été bien vu par les Gallois. On a voulu l'imposer avec la conquête, et il reste synonyme de conquête dans l'esprit et les traditions des Gallois. Dès lors, on s'explique fort bien que le nouveau système d'éducation n'ait trouvé nulle part, dans toute la Grande-Bretagne, des adversaires plus acharnés qu'au Pays de Galles. Le Pays de Galles, non conformiste jusqu'à la moelle, ferme champion de la liberté, a été la citadelle de la résistance à la loi scolaire injuste. Cette résistance persévérante, en même temps qu'elle exigeait un déploiement de vigueur morale remarquable, a produit une concentration extraordinaire de l'esprit public sur les questions religieuses, en même temps qu'elle a amené une recrudescence de l'esprit national, toujours liée dans le Pays de Galles à la recrudescence de l'élément religieux. Lorsque le Réveil a éclaté, il est venu fortifier à son tour le mouvement de résistance qui l'avait préparé. Dans le courant de novembre dernier, on a inauguré une nouvelle chapelle. La pierre frontale porte le nom de la nouvelle Eglise : Beulah, et au-dessous, en gallois : 1905, l'année du Réveil et de la Lutte pour la liberté de l'éducation. L'inscription est significative.


Si l'on joint à tout ce qui vient d'être dit sur les progrès du mal et l'incubation du bien, et sur la résistance aux privilèges illégitimes conférés à l'anglicanisme, tout ce qui a déjà été exposé dans les précédents chapitres sur les Réveils antérieurs et sur les Cercles de prières, on aura, je crois, une idée assez complète de ce qui a préparé et amené le grand Réveil gallois de 1904-1905.


Comment a-t-il commencé ?


C'est assez difficile à dire. Il semble avoir jailli spontanément dans différentes églises, sans lien les unes avec les autres. Il en avait été ainsi pour plusieurs des Réveils antérieurs. La cause dernière du déclenchement, là où tout était prêt, il faut la chercher naturellement dans les prières, individuelles ou collectives, qui montaient à Dieu en plusieurs endroits depuis longtemps, en faveur du Réveil.


Quoique le Réveil eût déjà commencé depuis longtemps à Tonypanddy et ailleurs, on s'accorde en général à fixer le vrai point de départ du Réveil en juillet 1903, à New Quay, dans le comté de Cardiganb. New Quay est situé sur le bord de la baie de Cardigan, à 15 milles de distance de la station de chemin de fer la plus rapprochée. C'est là, dans ce lieu écarté, que le Réveil a éclaté avec une intensité décidément contagieuse. Il est intéressant de noter que le district du sud du comté de Cardigan est essentiellement gallois ; c'est à peine s'il y a plus d'une chapelle anglaise dans le rayon de 20 à 30 milles.


Il y avait à New Quay un ministre nommé le Rév. Joseph Jenkins, dont l'arrière grand-père avait fait partie de la première bande de prédicateurs organisée par Howell Harris. C'était un homme excellent, un chrétien dévoué, et un pasteur fidèle ; mais il sentait qu'il manquait pourtant quelque chose à son ministère et à son Eglise. Pendant le cours de l'année. 1902-1903, il acquit la conviction qu'il y avait lieu d'organiser de nouvelles réunions religieuses, en y introduisant une plus grande liberté de parole et de témoignage. Les réunions qu'il avait en vue ne devaient avoir aucune forme prescrite. Chacune devait prendre spontanément sa propre forme particulière. Les personnes présentes prieraient, chanteraient, parleraient, suivant l'impulsion du moment. Dans ces réunions, le Rév. Jenkins voulait communiquer et répandre ses propres expériences spirituelles. Il les raconta, en effet, déclara qu'il pensait bien avoir été converti (saved) depuis plusieurs années, quoiqu'il n'eût pas joui de la joie qu'apporte d'ordinaire la certitude du salut ; il ajouta que ses efforts pour prêcher Christ avaient été sans aucun doute honnêtes, et qu'il avait fait de son mieux pour profiter spirituellement lui-même de sa propre prédication. Et pourtant, conclut-il, « je n'avais jamais compris l'Evangile comme je le comprends aujourd'hui — la puissance de Dieu pour l'assurance actuelle d'un plein salut ».


Le 16 novembre 1903, le South Wales Daily News publiait un sermon du Rév. Jenkins où se trouve rapporté un fait que M. Stead regarde comme le premier signe extérieur et visible du Réveil :


« Il y a quelque temps, au retour d'un voyage, j'ai appris qu'un seiatc avait été supprimé à cause d'une soirée musicale en ville. Quelqu'un se leva dans une assemblée de l'église et demanda le motif de cette suppression, estimant que le fait d'une soirée en ville n'était pas une raison suffisante. Il fut décidé de rétablir le seiat, et dans cette réunion on vit et on entendit les premières indications de l'aurore qui allait se lever sur l'église. Une jeune fille prononça une prière, et cette prière fut la plus merveilleuse et la plus touchante prière que j'aie jamais entendue. L'effet fut immédiat. Toute l'assemblée fut élevée à un degré supérieur et auparavant inconnu d'expérience spirituelle. Un des diacres les plus âgés, qui était debout près de la porte, s'avança. De chaudes larmes ruisselaient sur son visage. Il s'écria : Tout va bien, je le reconnais. C'est le Saint-Esprit. »


Le ministre regardait, écoutait plein de joie. Cependant lui-même n'était pas encore pleinement baptisé du Saint-Esprit. Le travail intérieur qui avait commencé en lui fut accéléré par diverses circonstances convergentes : une lettre reçue d'un de ses amis de l'Inde, quelques paroles d'un autre ami qui lui dit très directement : « Mon ami, j'ai peur que vous ne soyez en décadence spirituelle (back-sliding), car il y a quelque chose dans votre appréciation des choses, et dans les cadences de votre voix qui trahit un sérieux déchet dans votre vie spirituelle, et j'ai remarqué l'absence d'émotion (pathos) dans votre voix quand vous prêchez. Tourmenté de nouveau par le sentiment qu'il ne faisait pas dans son ministère tout ce qu'il aurait pu et dû faire, sentant plus profondément que jamais le besoin d'une puissance nouvelle, le Rév. Jenkins la rechercha par l'étude de la Bible et de livres relatifs à la prière, jusqu'à ce qu'enfin il sentit sa vie spirituelle se réveiller et se développer en lisant le livre du Dr  Andrew Murray : Avec Christ à l'école de la prière. Une nuit, il eut une vision très nette de la Croix : le Christ lui apparut…


Il avait déjà eu la satisfaction et l'encouragement de rencontrer un autre ministre avec lequel il s'était senti en pleine communion d'aspirations. Aucun de ces deux pasteurs n'avait assisté à la conférence de Llandrindod qui venait d'avoir lieu (août 1903). Après avoir prié soit ensemble, soit séparément, l'un pour l'autre, ils décidèrent de demander au Conseil Presbytéral (Presbytery) la convocation d'une réunion pour le développement de la vie spirituelle. La réunion eut lieu (en novembre ou décembre). Il y eut, à cette réunion, trois « missionnaires », c'est-à-dire trois messagers qui avaient assisté à la convention de Llandrindod et y avaient reçu une « fraîche inspiration ». L'un de ces trois messagers était une dame qui n'avait encore parlé qu'une seule fois en public : ses paroles touchèrent le cœur d'une jeune fille, que nous allons voir réapparaître dans notre récit.


Peu après, un dimanche soir, en janvier 1904, le Rév. Jenkins prêcha sur ce texte : « La victoire qui triomphe du monde, c'est notre foi. Il se sentit comme mystérieusement poussé à décrire le monde, tel qu'il le voyait apparaître à ses yeux comme dans une vision. Rentré chez lui, il était sur le point d'aller se reposer, lorsqu'il entend quelqu'un frapper à sa porte. Il ouvre, et voici une jeune fille timide et modeste qui entre. C'était la jeune fille déjà mentionnée, Miss Florrie Evans, dans l'âme de laquelle un travail intérieur avait commencé lors de la réunion de novembre ou décembre 1903. Pendant quelques minutes, elle resta debout, hésitante, silencieuse, comme si elle ne pouvait pas parler ; enfin, elle parla : « Voilà une demi-heure que je me promène devant la porte de la maison, tâchant de trouver le courage d'entrer. J'ai essayé de vous rencontrer dans le couloir du temple, mais vous ne m'avez pas remarquée en sortant. Je suis allée à votre rencontre lorsque vous vous rendiez chez vous. Vous m'avez dit simplement : Bonsoir ! Mais c'est la question de mon âme qui me pèse lourdement sur le cœur, qui me tue. Je ne puis pas vivre comme cela ! J'ai vu le monde dans votre sermon, ce soir. Je suis sous ses pieds. Venez à mon secours. » Après avoir causé quelques instants avec elle, le pasteur constata que la jeune fille pensait être sauvée (convertie), mais qu'elle avait peur de céder entièrement au Sauveur, de le reconnaître pour son Maître. Il lui demanda : « Pouvez-vous dire à Jésus-Christ : Mon Seigneur ? — Non, répondit-elle, je vous comprends, mais je ne le puis pas. Est-ce que je sais ce qu'il me demandera de faire ? Des choses bien difficiles, peut-être. — Oui, dit le pasteur, ce sont des choses difficiles qu'il vous demandera. Le chemin qui mène à la paix et aux joies de l'Evangile est étroit. La jeune fille ne put arriver ce soir-là à se remettre entièrement à Jésus comme à son Seigneur. Le pasteur lui conseilla de prier jusqu'à ce que son âme fut disposée à accepter les conditions divines. Elle promit de suivre ces conseils et partit…
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